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CORRESPONDANCE 



P.- J. PROUDHON 




Monsieur et confrere, le PeupU est saisi, sospeudu, 
d^vast^, occupy militairement. Les effets de la persecu- 
tion et de la guerre civile nous ont mis dans l*iHipos8i- 
bilite morale^ mat6rielle et financi^re, de reparaltre. II 
nous reste bien quelques -^pargnes; et peut-^re la: 
redaction du Peuple, en se cotisant et se remeUant k 
Toduvre avec le m^me d^vouement qu'en octobre 1848, 
pourrait-elle yenir & bout de faire d^abord une puUi- 
eation hebdomadaire; puis, si nous avons (juelque. 
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succte, bihebdomadaire; et enfin, si la faveur du public 
nous venait tout k fait, quotidienne. 

Mais pour tout cela il faut du temps; et le temps est • 
pr^cieux et les ^v^nements passent vite; il faudrait dea 
succ^s, et en bonne 6conomie il ne faut pas trop y 
compter. Enfin, n'avons-nous pas a craindre de nou- 
velles entraves, telles que defense de vendre dans les 
rues, doublement du cautionnement et timbre?... 

Toutes ces considerations nous font dfeirer vivement, 
k moi et a mes coUaborateurs, de reprendre le plus t6t 
possible notre Edition quotidienne. Nous croyons que 
le plus bAt moyen de reprendre la position que le 
Peuple avait conquise dans la presse est de rentrer 
immMiatement dans le quotidianisme... 

Ceei pos6, j'ai pens6 tout de suite, je vous I'avoue, que 
le seulbomme qui pM nous secourir dans cette circons- 
tance, et qui en mtoe temps comprlt I'utilite pour lui, 
pour ses id^es, pour son parti, de le faire, 6tait 
M. Emile de Girardin. 

Le Peuple et la Presse peuvent et doivent former tm 
jour une alliance formidable, ou du moins marcher de 
concert; la position que je m'efforcais de faire prendre 
au premier dans ces derniers temps et que vous avez 
vous-m6me lou6e, en est ime preuve. Du reste le temps 
de la politique k souvenirs et k grincements de dents 
est pass^. Le champ paralt devoir tester libre aux 
hommes a id^s. ' 

Enfin, votre attitude depuis le 13 mai, attitude par 
laquelle vous vous Mes plac^ d'un seul coup et sans 
^ort an- premier rang de la France ripublicaine, et 
qui vous fait d&igner de tons c6tfe comme Tun de ses 
candidats aux nouvelles Elections; cette attitude, dis-je, 
est Is ^mier motif qui m'engage k rfolamer vos bons 
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offices ; nous ne sommes plus simplement des confreres, 
nous sommes devenus, le dirai-je? presque des coreli- 
gionnaires. 

Dans cette situation, je viens avec franchise tous 
demander, Monsieur et confrere, si vous pouvez nous 
aider en quelque chose pour notre cautionnement. 

Les garanties que nous pouvons vous offrir sont k la 
fois morales et mat^rielles; tout ce que je me bomerai 
a vous en dire pour le moment c*est (jue M. B***, qui 
nous avait avanc6 12,000 francs pour le cautionnement 
du Peuple, en a 6t6 rembours6 le jour oil nous avons pu 
craindre la saisie dudit cautionnement. Au surplus, 
vous 6tes maitre dans la mati^re, et savez mieux que 
personne les prScautions k prendre en pareille affaire. 

La prfeente vous sera remise par MM. Guillemin et 
Mathey, administrateurs et comptables du P tuple ^ mes 
amis d^voufe, que je vousprie d'accueillir comme moi- 
m6me. 

En attendant votre r^ponse, je suis avec estime et 
reconnaissance, 
Votre tout d6vou< 



P.-J, Proudhon. 



A 
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Conciergerie, 23 juin 1849. 



A M. LE PROCUREUR DE LA R^PUBLIQUE 



Monsieur le Procureur de la R^publique, permeltez- 
moi de m'adresser k vous pour obtenir ma reintegra- 
tion dans la chambre que m'avait destin^e la bienveil- 
lance de M. Rebillot, pr6fet de police, et d'oii rarrivfe 
des representants arr^t^s le 13 juin m'a fait extraire 
depuis huit jours. 

Le secret qui pesdt d'abord sur les pr6venus est 
presqiie entierement lev^; ils communiquent ensemble 
du matin au soir ; ils regoivent le Monitmr; et il est k 
pr^sumer que bient6t il leur sera permis de recevoir 
leurs parents et amis. Je i^i'ai done k faire aucune com-, 
mission de Tim k Tautre; je n'aurai pas davantage a 
leur apprendre rien, ni de TAssembWe nationale, ni 
des tribunaux, ni des actes du gouvemement, ni des 
nouyelles de rint^rieur et de T^tranger. La presse d^- 
mocratique et sociale est supprim6e; le danger est nul 
endore de ce c6te-la. Quant aux personnes qui nie 
viennent voir, je declare en toute sincerity que ce sont 
touted personnes intimes, qui ne me viennent voir que 
pour relations d'amitid et d'affaires, et qui k coup sikt 
ne se chargeraient d'aucune commission qui pourrait 
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compromeit^e leur repos ou le jnien. Pour plus de 
stlret^, eniin, je consens k ce qu*aii.cune permission 
nouyelle de visile ne soil donn^ & mon intentionf jus- 
qu'au jour oil mes nouveaux compagnons de captiv^t6 
seront rentr^s dans la liberty de leurs commxmications. 

J'attends, Monsieur, votre decision pour faire venir 
mes livres, papiers et Quires objets dont j*ai besoin 
pour me remettre au trayail, seul moyen de ne pas 
p6rir d'ennui et de consomption dans un cachot. Vous 
connaissez trop, Monsieur, le prir de T^tude, sa puis- 
sance hygi^nique et moralisante, pourvouloir prolonger 
la soufirance d'un homme k qui les habitudes de toute 
sa vie ont fait un besoin du travail, et k qui sa retraite 
forc^e le rend plus que jamais n^cessaire. 

Dans Tespoir d'une r^ponse favorable, je vous pri- 
sente, Monsieur le Procureur de la R^publique, mes 
tr^s-respectueuses salutations. 



P.-J. Pboudhon. 




to 



CQBM8SP0NDAN€£ 



Conciergerie, 2 jaillet 1845. 



A M. LE R^DACTEUR DE LA PRESSE 



Monsieur le r^dacteur, TOtre num^ro de ce matin 
contieni une lisle de candidats jpf qpo$^ m pmple par les 
reprdsentants de la Moiriagne^ U CamUd dimaeratique 
saddliste, le Comiti des Amis de la CmstUutim^ les dMi- 
gu/s de la presse dimocratique, et dans laquelle on me 
fait figurer sous cette designation : Proudhon, ex^epri- 
seniant. 

Je doi8 k la y^rit^, aux ^lecteurs, h mes cocandidats, 
k moi-m6me, de declarer publiquement : 

10 Que je n'ai eu aucune connaissance des operations 
du comite, quel qu'il soit, qui a public cette lisle; que 
j'ignore enli^remenl dans quel esprit, k quelle fin, sui- 
yant quels principes elle a 6i6 form^e, et que je n'ai 
pris part ni directement ni indireclement k sa fabrica- 
tion; 

2» Qu'il m'est impossible de reconnaltre rautorilfi et 
ridon&te des auleurs de cette lisle. 

On invoque la Montague, les comit&, la presse dSmo-* 
cratique socialiste. 
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Or, depuis le 13 join, la Montagne a perdu trerUe-- 
troi$ repr&entants. Sa penste n'est plus entiftre : on ne 
peut, sans una sorte d'usurpation, invoquer son t^moi- 
gnage* Ge serait d'ailleurs une question de savoir s'il 
convient 2i des repr^ntants de s'immiscer dans les 
operations dectorales, ce que je n'admets, quant k moi, 
qu'en une eertaine mesure et sous r&erve. 

Le comit6 d^mocratique est disperse : ce qu'il en 
reste m'est inconnu; je dirais m6me, s'il fallait croire 
les bruits qui en courent, qu'il m'est sospect. Qui done 
ose parler pour lui? 

Je ne connais pas le comity dimocratigw des Amis de 
la Constitution. Est-ce le mftme que le comity des Amis 
de la Constitution? 

La pressed&nocratique-sodaliste presque toutentiire 
est en fuite ou sous les rerrous* Je ne sache pas que ni 
la DimoraUe pacifigue, ni le Peuple^ ni la TfSnm des 
Peuples, ni le Tratail afranehi^ etc., etc., aient envoyS 
de i€k6ga48 pour les Sections. Quels sont done ces dfl^ 
gofis auxquels personne de nous n'a donn6 mandat?... 

Je suis, du reste, d'autant plus fondd k douter de 
I'authenticite de la lists publife par yous, monsieur le 
r6dacteur, que la LOmii en contient une autre qui, 
sans avoir plus de notori^tj que la premiere, en diffire 
essentiellement. A qui faut-il que je eroie? Laqaelle de 
ees deux listes est la bonne? 

Quant aux noms qui figurent sur ces listes, je n*au- 
rais persomielleineni k en r^udier aucun, pas m6ma 
le mien : je serais beurenx de les voir tons briller aux 
plus hautes banqoettes de TAssemblfe Mgislative. Mais 
je ne puis m'empteher, en les lisant, de me fiaire cette 
question : Pourqun ees lumis plutM que d'autresT Bt 
e'esi k qud les listes ne rSpondent pas. 
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II semble, en v6riti, que ceux qui, pour proposer les 
noms au peuple, se siont posfe eomme les mandataires 
de la Montagne, des comitSs et de la presse, ignorent 
jusqu'auz rigles jl^mentaires qui doivent pr^sider au 
choix des ^andidats, Le hasard est encore le Dieu de 
ces pr^tendus d^mocrates. lis ne savent pas, ou bien 
lis oublient, que le candidal yaut, non pas pour ce qu'il 
pense, mais pour ce qu*il repr^ente; et que ce qui le 
d^signe aux suffrages, c'est surtout, avec ses talents et 
ses antecedents, la situation. 

On conoevrait, par exemple, qu'un Smile de Girar- 
din, tout hostile qu'il eti 6X6 pendant huit ans au parli 
republicain, devint aujourd'hui le candidat de la d^mo- 
cratie-socialiste. C'est lui qui, le 14 juin dernier, apr^s 
la Tictoire du parti de la resistance, osait encore ecrire : 
FA iien/ oui : la Constitutum a iUpar vous,.. G'est lui 
qui, en Tabsence de la presse democratique-socialiste, 
defend cheque jour, gratuitement, la cause democra-^ 
tique et sociale. La situation, encore plus que ses actes, 
son talent, son courage, faisaient d'Emile de Girardia 
notre candidat. 

On comprendrait encore que, malgre leurs griefs 
mutuels, Jules Favre ftii accepte par la Hontaghe 
actuelle pour successeur de Ledru-Rollin. C'est lui qui, 
le 15 juin, aprte la declaration de Tetat de si^e, 6cxh- 
Tait dans la JPrme une lettre oti il exhortait les jour- 
naux suspendus& se pourvoir devant les tribunaiiix; 
c'est lui qui, repondant ensuite k Tappel des redacleurs, 
tient de se charger du refere introduit par eux contra 
la Tille de Paris et centre TEtat. La situation, non moins 
que son incomparable talent, faisaient de Jules Favre» 
le Ciceron de la Repubtique, notre candidat. : 

On admettrait, enfin, que M. Lesseps, I'ex-pienipo^ 
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toQtiaire du goayernement prtela B^publique romaine, 
tout Gonservateur qu'il 8oit» tout minist^riel (pi'il 6tait 
hier> . Mt accepts par ie peuple comme I'organe de sa 
protestation contre la guerre impie faite aux libert^s 
italiennes. Ge qui faisait de M. Lesseps un candidal de 
la dimocratie socialiste, ce n'^tait ni son habilet^ de 
diploniate, ni sa haute probity, ni son courage : c*^tait 
la situation. 

Sans doute, dans la liste proposfe, il est quelques 
noms significatifs, recommandables par la situation 
oti ils se pr&enient, autant que par leurs antfcMents : 
je ne les cite pas, afin de ne point paraltre exclure les 
autres qui ne signifient rien du tout. Mais ces quelques 
noms m^mes, entour& comme ils sont dans la liste, 
sembl^t plut6t le r^sultatd'une transaction entre trois 
ou quatre coteries, que le produit d*une alliance offen-> 
si^e et defensive devant Tennemi; loin de faire yaloir 
leurs coU^gues, ils se compromettent... 

Par ces motifs, il me parait impossible que le peuple, 
qui est la raison pratique elle-m6me, parTienne k s'en- 
tendre sur la liste apocryphe qu'on lui propose : et 
c'est pour cela que j'ai cru de mon devoir de d^cliner 
toute solidarity dans cette malheureuse combinaison, 
qui ne pent, selon moi, aboutir qa'k un deplorable 
dchec. Les Elections du 8 juillet pouvaient, peut-6tre, 
riparer le dfeastre du 13 juin : le m6me esprit de ver- 
tigo et d'erreur qui a fait, depuis seize mois, tons les 
malheurs de la Revolution, conspire encore la mine du 
socialisms et de la democratic 

Je regrette que la presse militante de I'opposition, 
d'aecord avec les notabilites democratiques, n'ait pas 
cru devoir prendre Tinitiative d'une liste eiectorale. 
Pour moi, preCirant pour mon parti le silence k la 
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dtfaite, ]o proteate contre Yibxm qui a M Mi de moii 
nom, et tous prie, monsioTir le rMtcleur, de Touloir 
bien axmonoer k yotre public qae )e doxme ma d&nis- 
sion de candidal. 

Salut et fraternity. 
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Coneierg«rie, tl juillitlM. 



A M. EMILE DE GIRARDIN. 



Monsieur, il y a trois jours, yous racoutiez k yos 
lecteurs que le premier personnage qu'avait yoQlu Toir 
Louis Bonaparte, k son arrivfe k Paris, c'^tait moi; 
— hier, k propos d'un erratmn fort inutile, voub ajoutiez 
que M. le comte de Ghambord, aussi curieuz de socia* 
lisme que le prfeident de la R6publique, m'avait fait 
appeler k Frohsdoff ; aujouid'hui, comme s'il pouvait 
4tre question de savoir k qui ces deux messieurs deyront 
s'en rapporter pour le dhoiz d*un systime de gouver* 
nement, du directeur du Peuple ou de celui de la 
Presse, vous prenez texte d'une lettre ^crite par moi au 
JUimUeury le lendemain du vote de la Constitution, pour 
^tablir que votre maniire d'organiser la R^publique 
differe essentiellement de la mienne. 

J'ignore^ en Tinii^ oix peuvent tendre ces insdnua- 
tions; mais puisqu'il vous a plu, trois jours de suite, 
d'en appeler k mon t^moignage, vous me permettrez, 
dans Tint^r^ m6me de votre pol^mique, d*user de Tim- 
partiality de vos coionnes pour completer et rectifier vos 
r^vAations. 

G'est le 26 septembre 1848 que je fus, k ma grande 
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surprise, rnand^ chez M. Louis Bonaparte. M. Schmelz 
Toulut bien m'acGompagner; il a pu vous rendre 
compte de tous les details de rentrevue. Je tenais k 
n'£tre point seul it cette premiere rencontre de M. Louis 

I Bonaparte avec le socialisme e^ la Montague, 

Nous trouvftmes, au rendez-vous, M. Joly pfere, 
candidat actuel de la d^mocratie parisienne, alors 
comme aujourd'hui Tun des conseils de la Montagne, 
et le confident intime de M. Ledru-RoUin. M Joly me 
dit que Ledru-RoUin £tait pr^venu de Tentrevue qui 
allait avoir lieu, et que c'^tait lui-m^me, M. Joly, qui 
avait conseilU & M. Bonaparte de me voir. J'^tais done 
parfaitement en r&gle vis*&*-vis de mes collogues de 
Textr^me gauche; et puis, Louis Blanc lui-m^me 
n'avait-il pas regu, k Londres, la visite de M. Louis 
Bonaparte? N*avait-il pas, en juin, avecM. Jules Favre, 
plaid6 pour lui? et tout cela, sans cesser d'etre aussi 
parfait socialiste que parfait r^publicain? 

La conversation roula sur Torganisation du travail, 
les finances, la politique ext^rieure, la Constitution. 
M. Louis Bonaparte parla pen, m'Scouta avec bienveil- 

Jance, et parut d'accord avec moi de presque tout. II 
n'^tait nullement la dupe des calomnies r^pandues 
centre les socialistes ; il bl^ma sans d6tour la politique 
du g^n^ral Cavaignac, les suspension de journaux, 
r^tat de si^ge, et cette armte des Alpes qui semblait 
dire k lltalie levSe pour son independence : Mm cmr 
eetU et ne veutpas; il trouvait on ne peut plus ridicules, 
absurdes, les inventions financi^res de MM. Garnier^ 
Pag^s, Goudchaux et Duclerc, qui, sousTinpiration du 
comity des finances, ne savaient ripondre k toutes les 
demandes qu*on leur faisait d'organiser le credit que 
par les mot assigmCs eijpapier-monnaie ! 




Je me souviens notamment qu'entre autres discours 
lue je tins & mon illustre collogue je lui dis que, dans 
ie cas oil il se porierait candidal & la pr isidence, il 
ferait sagement de declarer qu'il n'eutendait en aucune 
fa^on se pr^valoir du s^natus-consulte de 1804; qae si, 
& une autre ^poquo, sous le gouTernement de Juiliet, il 
aVait pu consid^rer ravfoement de Louts-Philippe au 
trAne comme subreptice et ill^gitime, etcons^quemment 
revendiquer une couronne & laquelle la yolont^de I'em- 
pereur lui donnait plus de droits que IMlection de la 
Chambrede 1830 n'en cr6ait ^ Louis-Philippe, ai^our- 
d'hui que la France s'^tait librement constitute en 
Rtpublique, il n'ayait plus d'autre ambition que da 
donner ^ tous Texemple de Tobtissance k la souverai- 
nett du peaple et du respect k la Constitution. H. Bona« 
parte rtpondit en protestant d*une mani^re gtntrale 
centre les calomnies rtj)andues sur son compte, mais 
sans s'expliquer d*une mani^re cattgoriqueet formelie. 
Somme toute, nous eilmes lieu de croire, M. Joiy, 
M. Schmelz et moi, que Thomme qui venait de poser 
devant nous n'avait plus rien de commun avec Ie 
conspirateur de Strasbourg et de Boulogne, et qu'il 
ttait possible qi^, comme la Rtpublique avait ptri 
autrefois par la main d*un Bonaparte, elle Alt fondle 
de nos jours par la main d'un autre Bonaparte. 

M. Louis Bonaparte sortit ensuite. En s'en allant, 
il dit i M. de Bassano, qui me le rapporta, qu*il ttait 
enchant^ d*avoir fait ma connaissance; que je valais 
mieux que ma reputation, et autres propos que le peuple 
appelie crtlmenl em bMUe de mvr, J*euss9 prtf^rt 

ces compliments une bonne profession de foi r6pu- 
blicaine. 

Je trouve dans mon camet de notes, sous la date 

COftRBSP. III. V 
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du 26 septembre, ces quelques Ugnes, que Je rapporte 
textuellement : 

ff 26 septembre. Visite a Louis Booapartet Get 
« homme parait bien inteutionnd : t6te et cceur chava- 

leresques ; plus plain de la gloire de son oncle qua 
« d'une forte ambition. Au demeurant, giuie xnMioore. 
« Je doute que, tu de pr^ et bien connu, il fasse 
a grande fortune. — hb h^fter^ du reste. C'est Thabi- 
« tude de tout pr6lendant de recbercher d'abord las 
« chefs de parti. » 

Telle est mon entrevue avec M. Louis Bonaparte. La 
Montague y ^tait reprfeentte en mdme temps que le 
socialisme : e'dtait m^me sur les indications de la pre- 
miere que j'avais 6l6 appel^. On pent Juger, d'aprfts 
cela, que personne dans Textr^me gauche^ pas plus que 
dans touts TAssembl^e nationale, n'avait de parti pris 
con(re Louis Bonaparte : il n y avait que des appr^ 
hensions ^yeill^s par ses ant^dents. Quant k moi, je 
laissv3 k vos lecteurs le soin de juger si mes m^fianceft 
^taient fondles. Louis Bonaparte eut k peine paru, qu'il 
fut accapar^ par les habiles. Bienl6t ses declarations 
^vaaives a la tribune, ses abstentions reit^r^es pendant 
le vote de la Constitution, son discours d'installation, la 
composition de son premier ministire, la proposition 
Rateau, TexpMiiion d'ltalie, etc., m'apprirent que le 
successeur de Napoleon I«r avail fait son cboix. Aux 
r^publicains d^mocrates et socialistes, Louis Bonaparte 
avait pr^f^r^ les r^publicains honnites et modiris; aux 
citoyens honn^tes et mod^r^, MU. Falloux et Thiers. 
Dieu veuiUe qu'il ne se soit pas tromp^. 

Pour en fiair en ce qui concerne mon entrevue aveo 
M. Louis Bonaparte, je declare que, si j'ai cru devoir 
I'attaquer avec quelque v6h£mencet ce n'est point que 





fen Toalusge k sa persoDne; c'^tait, si Js puis ainsl 
dire, par raUon d^JSiai. Je voyaia en Louis Bonaparte 
im danger pour la R^publiqne; la Gonatitution Tsyant 
bit resp<Asable, Je cms qua le meiUeur moyen de 
dAEendre^la CoDsttiution coatre lea empittementa de la 
PirfBidenee diait da fiiira santir au PtMdent le poids de 
aa responaabilittf . J'^taia, du rests, iellement dans men 
droit en eommenQantcette guerre, que, pour y mettre 
fln, ]e parquet a M oblig< de travestir une attaque k la 
personne da Louis Bonaparte en une attaque k la Con- 
stitution, et qu'aujourd'hui, par une disposition spMale, 
le goutemement projMMo d^autoriser le miniature k 
poursttim ^'ofj^ les attaqoes su President de la Rtfpu- 
Mique, ee qui, comma je Tai d^montrj, ne ae potmtit 
auparavant... 

Je Yiens k ee qui regards M. le comte de Ghsmbord. 

yous dites, Monsieur, que le comie de Ghsmbord 
m'a fait proposer de me rendre k Frohsdorff pour y 
exposer et diseuter les moyens d'amAiorer le sort dee 
classes laborieuses, et, sHl se pent, d^^teindre le pen- 
p<risma» Sur ce point, vous Ates appsremment, Mon- 
sieur, mieuz inform^ que moi : Je n*at eu Jusqu'& cette 
heure aucune connaiasance d'une semblable proposi- 
tion. Je serais all^, certes: pourquoi non? J*aura{s 
aim4 A Toir de prte, moi, le ftls du tonnelier, le file des 
Bourbons, comme j'avais vu le ftls dee Bonaparte. Geh 
m^eilt sembl4 d'un bon augure pour la RipubliqiK 
d^mocratique et... Quand lea enfanta das rotacomptent 
avec lea enfants du peuple , le capitaliste croirait-il 
d^roger de compter svec rourrier t... Mais, je le i<pMe, 
je n'ai Jamais eu ni Tent ni nbuTdie du comte de 
Chambord. 

On dit^ Monsieur, que je vous suis vendu; oui, 




so 
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Tendu ! le. citoyen Proudhon Tendu k M. Emile de 
Girardin! Gomme si deux individualit6s telles que les 
n6tres pouvaient s'acheier rteiproquement , ou se 
vendre ? On yeut dire, sans doute, que, partis desp61ea 
oppos&^ de rhorizon politique, nous en sommes venus, 
en suiTant chacun noire ligne, k tomber d'accord sur 
une foule de questions ; qu'ainsi nous mettons Tun et 
Tautre les questions teonomiques fort au-dessus des 
questions politiques; que tous deux nous avons un 
^al d^oiit, et du malthusianisme doctrinaire, et du 
n^o-jacobinisme romantique; que si vous me savez 
profondfoient conservateur, je tous sais intimement 
rivolutionnaire ; et que, poursuivant les m^mes r^ 
formes, bien qu'ii des points de Tue difKrents, et en 
nous adressant k un public special, nous avons su 
vivre dix-huit mois sans nous entre-dfehirer «t nous 
entre-d^truire , chose qu'on n'avait jusque-U Jamais 
vue de deux journaux repr&entant les mtoes id^es, 
tels que le National et la Biform, le Cimtitutvmd et 
les Dibats, YUnim et la Gazette/ 

Osez, Monsieur, osez jusqu*^ la fin avoir le courage 
de vos opinions, comme J'aurai le courage des miennes ; 
et, t6t ou tard, Theure glorieuse de la justice sonnera 
pour Yous. Mais ne yous hfttez point trop, aprds avoir 
dit que, comme moi, vous ne vouliez point de Constitu- 
tion, que, comme moi, vous ne vouliez point de Pr&i- 
dence, d'ajouter que votre rSpublicanisme n'est pas le 
mien : car Je Jugerais presque d^jii que votre esprit, 
trop subtil, se fait illusion* J'attends, au surplus, les 
diveloppements que vous ne pouvez manquer de nous 
donner encore sur cette haute et difficile question de 
la n6ce8sit6 ou de Tinutilit^ d'une Constitution. 
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Conciergerte, 16 18I9. 



A M. E. DE BASSANO. 



Mdiurfeiir, pour ezpliquer tine dtoarche dont il 
apparalt maintenant que le beau c6i6 n'est pas pour 
vouSyVousnerecuIez pas devant lea all^ations les plus 
honteuses. Qui veut la fin, veut les majfens, dites-vous : 
on ne s'allie pas avec les b^tes Ciroces^ on les empoi* 
Sonne. C'est pour cela que JU. Louis Bonaparte a youIu 
Toir MM. Proudhon et Joly p6re. 

Ah I monsiear, je n'avais pas besoin de cet exemple 
pour savoir que depuis Jean le Bon la v6ni6 et la 
bonne foi sent bannies du coeur des princes ; et vous 
ayez pu juger, par ce mot significatif de mon carnet : 
h]£fib-toi! que je n'^tais pas tout k fait voire dupe. 
Certes, si j*avais k me venger de YOtre honorable patron, 
je n'aurais rien k ajouter aux tristes r^T ilations que 
Yous avez bien voulu faire ; il me suffirait de laisser h 
public sous rimpression de votre incroyable ipitre. 

Mais la v^rit^ passera toi\]our8 dans mon coeur avant 
la passion; et, malgr^ votre assurance, j'ose vous dire, 
monsieur, qu'en voulant me noter d'infamie vous avez 
calomni^ Louis Bonaparte. Vous jurez sur votre hon- 
neur que ce que vous avez d^clar^, k savoir que Louis 




Bonaparte aurait ienii, vis-it-yis de moi et de med 
collogues de la Montagne, un acte de seduction, est la 

J'al i Vdtld dire, friotideur, que rhonneur d'un indi- 
vidu, quel qu*il soit, n'est k mes yeux d*aucune 
garantie. Je ne jure pas, moi, je prouve. 

Avez-vous done oubliS que notre entrevue eut lieu le 
26 septembre; qm ee m^tnd jour, une heure apris 
avoir quitt6 la r^uuion, Louis Bonaparte fit son entrfe, 
tr&s-peu triomphaH & TAssembl^e; que d^j& la veri- 
fication de ses pouvoirs ^tait faite, et son admission 
dicid^e ; qu*il 6tait impossible qu'il en fAt autrement, _ 
puii^ae, d'tiiie pan, le d^ctet de proscription qui frap- 
pAit la famille Bonaparte atait ii4 abfogd par la rdvo- 
ItitiondeP^vrier; et qtie, d'un aulfe cAl6, les motifs 
qui, en juin, avaient fait adopter la prdposltion 
Thotitet, aprfes led Elections du 17 septembre, n*eils- 
taletit plus! 

Le 26 septembre, les montagndrds et les sdcialistes 
lie pouvaietit tien, ni pour, ni dontre radmissfon de 
Louis Bonaparte, comme rept^senlant du peuple* 
Quelles que fusseiit leur s ctaintes i son ^gard, ils com- 
prenaicnt, comme tons leur^ collfegues de TAssembl^e, 
que devant Tlnsistance des 61ecteurs 11 devenait iuipo- 
litique et pu^fil de tepousser plus longtempi^ celui que 
le suffrage unlvetsel leUr ddsignalt poUr coll6gue. 
f)*anieurs, k l*heure oix ce collogue se mettait en rap- 
ports avec eux, son admission dtait un fait accompli. 

Aiusi, Louis Bonaparte n*a point soUiciti des votes 
dont il n*avait nul besoin, et les montagnards ne lui eti 
out point Veudu. Ni lui n*a commis cette insigne 
lAcbetj, ni mt. U^ont 6i6 eoupables de cette ddieusle 
trahisofl* J'ajoute que, s'U u'a pas 6li quesiiou d'uu 
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CotHmetce de suffrages^ il n'a pas 6i6 queaiion dayflii- 
tage d'un sacrifice de principes ; ei c*est yous-m^me, 
monsieur, qui m'en fournissez la preuve. 

Yous niez que j'aie parld du stoatufi-consulie de 
1804. Je ne perdrai pas le temps h relever eetta d4nd- 
gaiion. Mais vous racoutez qu'en sortaut je vous aurais 
dit : Si Louis BomparU mm seconde, nous f&rons le 
lonheur de la France , et sa gloire sera plus grande encore 
que ceUe de son oncle. 

Je ne me souviens point/ je Tavoue^ d'ayoir tenu ce 
propos ; mais je n'ai garde de le nier \ il exprime par- 
faitemeni une pens^e qui n'a jamais cess^ d'etre la 
miennei 

II r^ulte de yotre t^moignage que nous n'entendions 
point que ce fiit a la Montague et au socialisms de 
seconder Louis Bonaparte, mais bieu h Louis Bonaparte 
de seconder la Montague et le socialisme, c^ qui est 
bien different. Si Louis Bonaparte nous seconde,*^*..^ 
disais-je* Cela suppose-t-il, je le demande, de notre 
part, le moindre sacrifice de principes et de conyic- 
tions? Ezpliquez-yous. 

Or^en quoi Louis Bonaparte pouyait-il nous seconder? 

En ce qui me concerne personnellement, au 26 sep* 
tembre, j'ayais fait ayec ^ciat» k la tribune, ma pro- 
fession de foi; le public ^tait saisi de mes id^es sur la 
circulation et le credit; un amendement ayait ^l^ d^pos6 
par moi sur la question de la Pr6sidence, dans le sens 
de Tamendement Gr6yy ; dix yolumes t6moignaient de 
mes opinions sur TEconomie politique et le gouverne- 
ment, Yous ne crojez pas, sans doute, que j'eusse 
sacrifi^ yingt ans d'^tudes et l^s principes qui seuls 
ayaient fait ma reputation et mon succ6s, au sourire 
d'un candidat i la Presidency de la Republique, 
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En ce qui regarde la Montagne, au 26 septembre 
elle fi'Aait exprimfe par ses journaux et ses orateurs 
8ur reosemble de la CoDstitution, et notamment sur les 
questions capitales de la duality des Chambres et de la 
Prfeidence. Elle pr^voyait, sans doute, que ses idfes ne 
passeraient pas ; mais, parce qu'elle djptehait un de 
ses membres a Louis Bonaparte, faut-il en conclure 
qu'elle fftt prftte k renier s^s couTictions? ^'aurait M 
un suicide. 

Or, si le 26 septembre il ne pouTait kite question 
entre Louis Bonaparte et nous, ni de son admission 
comme repr^ntant, ni de Tabjuration de nos prin^ 
cipes« quel 6tait done le motif, le motif yrai de la 
reunion? Je yais vous le rappeler, pour Thonneur 
de Louis Bonaparte, bien plus que pour celui de la 
Montagno et pour le mien, Ge qi^ voulait Louis Bona- 
parte, ce (pie voulaient les montagnards et les socialistes, 
en se rencontrant tous ensemble le 26 septembre, 
c'jtait de se connaitre, c'^tait de pressentir leurs inten- 
tions mutuelles, c'^tait, en un mot, de se Juger. Per- 
sonne, de notre c6i6 du moins, ne 8*y est m^pris; et si 
depuis i'ai eu quelque reproche k faire k Louis Bona* 
parte, Q*a M uniquement d'avoir oubli^ les sentiments 
r^publicains et socialistes, dont il m'avait sembl^, ainsi 
qn'k M. Joly p^re, entendre Texpression de sa bouebe. 
Trouvez-vous done, monsieur, que ce ne soit point 
assez pour un nereu d'empereur de jouer la com6die, et 
faut-il que tous en fassiez encore un corrupteur de 
consciences? 

Je Yous d^fie de citer le moindre fait qui vous auto- 
rise k donner k notre entrevue une autre sigoification. 
Quelles conditions ont M faites? Quel march* propos^T 
Quelle transaction stipuUe? Quelles opinions r^tractdes? 
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Quels principes abandonn^s? Apportez done une parole, 
un ^cril, un geste qui prouve que ceite scfene de four- 
berie el de mystification d'un c6l^, de v6nalit^ el de 
courtisanerie de Tautre, ail exists ailleurs que dans 
Yotre foUe imagination! 

Yous n*aurez pas^ dites-vous, Tindiscr^lion de me 
demander oil j'ai pass^ mon temps depuis Theure oti 
Louis Bonaparte nous quitta, jusqu'ii celle oti Je parus 
ii TAssembl^e. Parbleul mon cher monsieur, vous me 
feriez plaisir de me I'appr^ndre, car je crois fort avoir 
employ^ ce temps k me rendre h pied, en compagnie de 
M. Schmetz, du boulevard des Italiens, lieu du rendez- 
vous, k TAssembWe nationale, 

Vous parlez d^mions insoUtes, Louis Bonaparte uni 
au socialisme et k la Montague! — Le d^daia vous sied 
assez peu, croyez-moi. Seriez-vous, par hasard, de ceux 
qui prtf^rent pour Louis Bonaparte un mariage morga- 
na tique? 



fais-je? Ne vivons-nous pas dans un si6cle d'imitation, 
et devoDS-nous oublier que le grand empereur a laissi 
k son neveu d*illustves exemples? 

Napoleon aussi avail 6pous6 en premiftres noces la 
R^publique : au bout de quelques ann^es, il ne Irouva 
plus qu'elie fClt d*assez bonne maison. II divor^a ; il pril 
une archiduchesse; et mon p^re m'a toujours dit que 
cela ne lui avail pas port^ bonbeur, Un jour vint oil 
Tinfid^le bumilia son orgueil jusqu'^ implorer le secours 
de ces vieux r^publicains qu'il avail trahis alors; quand 
les Guizot, les Barrel el tons les mod^r^s du temps 
Tabandonndrenl pour Louis XVIII, on vil Carnot, le 



Mais que 
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I'dpubiiii^in Cdrhot lui tester MMe. t)ieu g4rde de 
iHaUieur Louis Bonaparte; les r^publicains de 1848 
potirraient bienlui dire comme k Louis-Philippe : H est 
troptaidl 

Receyez, monsieur, mes salutations sinc^res. 

P«-J« Paovdhok* 
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Conciergerie, 20 julilet i84& 



A MM« OARNIER FIU&BES 



... Je profile de cette occasion pour vous avertir do 
fie pels compter sur la prtfAde de M. de Grttn pour la 
detiiiftme Edition des CmtradkiuM. Je viens de lire 
eetle preface et je ile irouv^ paa qu'elle mirile la d^- 
petise dU papier^ G*es$t tine dissettation de m^taphysiquc 
ftUemande, excellente pour des AUemands, mais k peu 
pfi» ininielligible pour des f^rdn^als* Or, je suls ddija 
ftssez gdrmaaisd coinme eela. Ainsl rous pouyea passer 
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Condergeriet i% ao<lt 1849. 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, puisque tu as vu Dessirier,tu sais 
k peu pr^s comme Je suis en prison. La Conciergerie 
est Tancien palais de saint Louis transform^ en prison; 
toutes les chambres y sont votHt^es; les prisonniers 
n'occupent que le rez-de-chauss^e et le premier 6tage. 
C*esi a la Conciergerie qu'ont 6i& ^crou^s Ravaillac, Man- 
drin, Marie-Antoinette, les Girondins, Louis Bonapairte, 
actuellement President de la R^publique, et une foula 
d'autres personnages plus ou moins estimableset c61^bres. 
La ehambrequej'oceupe en ce moment est comme una 
cath^drale en miniature, elle ne re^oit de Jour que par 
une fenfire tr^-haute, k laquelle on a ajould grille, 
treillis de fer et abat-jour. Cela ne ressemble pas mal 
k un tombeau. Le matin on ouvre ma porta k sept 
heures; je rentre k la nuit et je suis sous clef jusqu'au 
Inatin. Je mange le pain blanc de la prison, qui est bon; 
je prends la soupe maigre et me procure le surplus da 
ce qu'il me faut au restaurant. En ce moment oil le z^le 
des amis est grand pour les detenus politiques, nous ne 
manquons pas de rhum, cau de cerise, cognac, vins de 
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Bordeaux et autres. J'en ai encore mon buffet garni. 
Je n'^pfouve gu6re d'autre priyation que celle de ne 
pas faire tous les jours deux lieues le soir aprte diner; 
au lieu de m'en lever plus matin, j*en dors davantage, 
ce qui m'amollit etme rend paresseux. 

Gomme je suis condamnj k plus d'un an de prison, 
le paie h r^tablissement 18 francs par mois de pension 
pour rosier k Paris. G*est un imp6t sur la captivity; tu 
yois que le gouvemement sait faire argent de tout. Si je 
ne pouvais payer ces 18 francs, il me faudrait aller k 
Doullens ou je ne sais oil. 

Je travaille de mon mieux a une brochure qui pa- 
raltra bient6t. 

Guillemin part domain pour Grenive; il va chercher 
une somme de 24,000 francs pour faire le cautionne- 
ment 4'un nouveau journal. J'ai Tespoir que celui-ci 
r^ussira encore mieux que Tautre et ne me cotitera pas 
de proems. Les procte m*ont produit tout ce que je pou- 
vais en attendre; ce moyen est us£ et je ifl'en abstien- 
drai k Tavenir. Que n*ai-je en ce moment quatre cer- 
velles I ou que ne puis-je prendre des ouvriers pour 
travailler k mon compte comme tu prends des compa- 
gnons pour travailler au tien I Je gagnerais plus que 
mon pesant d'argent tous les six mois. Mon libraire 
m'offre 2,000 francs par mois si je veux lui faire une 
Revue mensuelle. II me fait parler de tous les ctiiB 
pour que j'accepte. Si je te fais part de cette circons- 
tance, c'est pour que tu sois convaincu qu'on ne me 
regarde pas ici comme un homme mort, et qu*on attend 
quelque chose de moi, mais tu sais aussi que je ne me 
conduis pas par des considerations d*argent; je n'ac- 
cepterai done les offres de mon libraire que si je no puis 
faise autre chose de moins lucratif/sans doute, mais 
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selon moi de plus utile au public. Gar Tois-tu, J'appar- 
liens au public, et Je dois avaui (out la respecter. 
BoDjour, mon cher Charles* 
Ton f lire 
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Ckmciergerie, 16 septembre 1849. 



AUX TYPOGRAPHES R^UNIS EN BANQUET 
ANNIVERSAIRE AU CHALET, EN VILLE 



Cbers concitoyens, Je yous remercie bien sincirement 
de YOtre bon souvenir et de voire mvitation fralemelle. 
Un Jour , et bientdt j'esp^rei il me sera donn^ de 
r^poudre autremeui que par une froide missive aux 
marques de voire amiti^. Gonservez voire fid^litd k la R^ 
publique ; ayez foi aux principes plus qu^aux hommes; 
ce sera le plus puissant encouragement k ceux qui ont 
marcb^ quelquefois k Voire t^ie et leur plus douce 
consolation dans leurs peines. 

Vive la iypograpbie parisienne I 

Vive la R^publique I 

Voire divoutf confrere 



P.-J. Proudhok. 
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Sainte-Pilagid, 7 octobre iS40. 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, Je vois avec plaisir que vousvous 
^tes eofia d6cid^ k faire choix d'un d^fenseur. Je no 
connais point Riviere; s'il est honn^te homme et 
homme de coeur, c*est tout ce qu'il vous faul. 

Votre fr^re me rapporte que, danslediscours quevous 
voulez prononcer vous--m6nae , vous vous proposes de 
venger le Peuple et moi-mdme des absurdes calomnies 
r^pandues cootre nous. Permettez-moi de combattre 
encore cette id^e, comme maladroite et surtout comme 
peu digne de vous et de moi. 

Vous 6tes un accuse de la R^publique, ne vous don- 
nez pas l*allure d*un sectaire. Soyez grand, c'e8t-&-dire 
sobre de paroles, d'arguments, de recriminations. Un 
peu de calomnie ne fait pas mal aux honn^tes gens; un 
fieu de piti6 pour vos accusateurs fera mieux ressortir 
rotre innocence que toutes les protestations. 

Et pour ce qui regarde le Peuple et moi, souvenez- 
90US done de I'^galit^ qui r^ae entre nous. Est^ce 
dpr^s trois mois &*engueulments r6ciproques k la Con- 
ciergerie que vous me pouvez donner le titre de maitre, 
et 4 vous de disciple?.,. Ne nous faisons pas ridicules, 
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mon cher ami. Jusqu'a present, le monde nous a pris 
au s^rieux; voulez-vous nous encapuciner tous? Pas 
un mot de moi done, Je vous prie, pas une allusion ; et 
quant au Peuple^ bornez-vous k ^tablir qu'il voulait 
autre chose qu'une manifestation imignifiante^ impos^ 
sibU^ inopportune^ dangereuse mdq^e, bien que consti • 

TUTIONNBLLK et LidALB. 

J'ai envoys I'acte d'accusation k Darimon pour qu'il 
-vit ce qui peut le regarder; t^chez de faire en sorle que 
nous n'ayons pas besoin de vous le renvoyer. 

Ma brochure est quasi-finie. 

Adieu^ et embrassons-nous. Embrassez aussi Pilhesy 
et serrez la main auz amis. 



P.-J. Proudhon. 



G0K1E8P. Ill* 
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Sointe-P^lagie, 11 octobre iUk 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher docteur, est-ce vous qui !n*^crivez deg 
lettres cabalistiques comme celle que je vous retourne 
incluse, portant le timbre de Voves, et pour laquelle 
j'ai d^bours6 20 centimes ? J*ai k v6uS dife que cela ne 
sert qu'k intriguer la police, qui, je le suppose, n'aura 
pas mieux r^ussi que moi a d^chiffrer ce logogryphe, 
ou pour mieux dire cet hi^roglyphe. Tdchez done de 
d^couvrir le mauvais plaisant qui se moque ainsi de 
ma captivity, et de lui exprimer de ma part les senti- 
ments qu'il mSrite. 

Je suis k Sainte-P^lagie depuis le 28 septembre. 
J'occupe, au pavilion dit des Princes, un salon au pre* 
mier ^tage, avec deux grandes fen^tres, ayant vue sur 
rb6pital de la Piti^ et le Jardin des Plantes. Quand 
Yous viendrez k Paris, je serai mieux k mon aise pour 
vous recevoir. 

Ma brochure est terminfe ; je lis mes ^prfeuves. Vous 
recevrez cela d*ici k huit ou dix jours. 

J'ai laiss6 ma blouse a Langlois, puisque celle da 
notre ami Besseteaux m'est r&erv^e, Vous pouvez lui 
dire, en lui serrant la main de ma part, que je Tattends. 

Je vous embrasse. 



Jt*.-J. Proudhon. 




01 M. Phomm. 



l5octobrel8i!>» 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, je re^ois de vos nouvelles par 
voire excellen^ frfere. J'ose k peine vous dire que vous 
fetes stiperbe, de peur de Vous ehoufag^r a faire trop 
desv6tres. Faites respecter voire dignity ; mais, pour 
Dieu, ne vous arrfetez point trop aux bagatelles de la 
porle. Vous u'fetes accus6 que de complot : prouvez 
net, sans digression ni thdorie, que le rWacteur en chef 
du Peuple (c'est comme tel que vous 6tes accus6) le 
rempla^ant de Duchfene et de Proudhon, n'a pu ni 
voulu comploter, apr^s avoir propose la Constilution- 
naliU du parti d^mocrate et socialiste; apr^s avoir 
comballu la Dictatun; apr6s avoir, pour empfecher un 
couflit possible, propose k la Montague de menacer le 
gouvernement du refus de rimp6t (articles du 29 et 
30 mai pour lesquels j'ai d6ji comparu devant le juge 
d'instructionj. 

Eufin, vous direz que le Peuple ne goAtait pas m^me 
la Manifestation (ma brochure qui va paraitre et votre 
proposition k la Montague de ne pas quittej TAssem- 
bl^e], toute legale et constilationnelle que vous la 
croyiez, parce que les voies parlementaires, et Tin- 




GORRESPONDANCB 



fluence de Topinion, vous paraissai^nt beaucoup plus 
EilLres et plus efficaces. 

S^parez-vous net de la SolidariU r^publicaine et de 
tous les comploteurs rdvant dictaiure, alors que nous 
parlions, nous, ConstittUion. 

Je vous en prie, je vous le demande au nom de 
Tamitid : faites ce que je vous dis. Yotre affaire est 
claire; c'est la plus liquids de tout le procto. 
Adieu, bonjour aux amis. 



P,'S. Que Pilhes fasse comme yous, se reclame du 
Peuple; qu*il ne laisse pas croire qu'il dtait de oetfe 
SolidarUi. 



P.-J. PROUDHON. 
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A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je vous ai &rit il y a environ six 
mois. Je ne me souviens pas si c'^tait le lendemain de 
ma condamnation ou de mon arrestation ; toujours est- 
il que vous ne m'avez pas r^pondu. Je suppose que 
voire silence est Teffet du ressentiment que vous avez 
iti ^prouver de ce que, pendant huit ou dix mois, au 
milieu de mes embarras politiques, Journalistiques et 
bancocratiques, j'ai paru moi-mftme vous n^gliger un 
peu trop. Voulez-vous done que je vous fasse des 
excuses ? Entre bommes, cela est malsonnant ; vous 
m'en estimeriez moins, et je vous garderais rancune. 
Six mois de bouderie doivent vous avoir donn^ satis* 
faction ; et si vous m*en croyez, nous en resterons la ; 
surtout vous ne r^pondrez pas k cette partie de ma 
letlre. 

Giiillemin, que j'avais pri^ de me venir joindre i 
Paris, pour m'aider dans mes operations et ^tre un 
autre moi-m^me, est parti hitr pour Besangon, ou ses 
propres affaires Tappellent momentan^ment. Je Tai 
cbarg6 d'aller vous voir et de vous remettre une somme 
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de i,000 francs & valoir sur ce que je vous dois, en 
capital et int^r^ls. 

Je le charge pareillement de r^gler ce que Je dois en* 
core a Huguenet, depayer un i-compte au pAre Renaud, 
qui s'^tait avanc^ enrers mon fr^re et moi fort au deli 
des 4,000 francs de Viancin, et d'acquitter encore 
quelques menues dettes de boulanger, etc. Bref, vous 
voyez que je me mets en train de payer mes cr^anciers ; 
j'esp^re que votre ancienne amiti^ pour moi, amiiW 
qui ne 8*est jamais d^mentie, et que J'esp^re r^chaufiFer 
et entretenird*autant mieux que je m'acquitterai (p^cu- 
niairement) envers vous , se r^jouira de cette bonne 
nouvelle. Si Dieu me pr6te ^ie, et qu'aucun accident 
politique et judiciaire ne m'arriver je comp(« bien avant 
deux ans ^Ire blanc comme neige, je veux dire d^- 
charg^ de tout bien d*autrui. 

Je vous ai fait abonner des premiers h, la Voi^da 
Peuple; la recevez-vous r^guli^rement? 

Dites-moi aussi si vous avez la collection du PeupU 
et du Reprisentant du PeuplCf ou plul6t si vous avez le 
recueil des articles que j'ai publics dans ces deux jour- 
naux, et qui a para en deux volumes, format Char- 
pen tier? Si ce recueil manque k votre collection, je vous 
Tenverrai. 

Guillemiu Tou0 remettra mes Confessions, qui sont 
finies. 

La Voioo du Peuple va piano, piano, J'ai des id^es si 
grosses k faire passer, qu*il me faut un exc6s de pru" 
dcnce. Les ups disent que je me modifie, les autres quo 
je suis vendu, ceux-ci que j'ai peur, ceux-li que la pri- ; 
son me tue. Je ne suis pas f&ch^ de tous ces canpans ; j 
j'ai appris k sp^culer $ur les canards comme sur autre \ 
chose. Le fait est que, comme Je veux aller baat loin. 
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6t comme Je n*ai pas envie de manquer mon coup, Je 
suis obligd de me faire aussi plat, aussi b^nin que le 
Siicle, Hais, eroyez-moi, dans six mois, dans un an, ou 
je me trompe fort,ou bienon parlera de moi en Europe 
plus qu'on n'a fait en France Tann^e derni^re ; peut-6tre 
m^me le brouhaha commencera-t-il avec Tapparition de 
mes Cmfmims. Dieu veuille que le public conservateur 
le prenne en bonne parti 

Je suit i Sainte-P^Iagie k peu pr&s aussi bien qu'on 
peut 6tre en prison. J'occupe une chambre carrde d*en- 
viron cinq metres de toute dimension, ayant deux 
fenMres et vue sur la PitU et le Jardin des Plantes. Je 
n'^tais pas si bien log^ k la rue Mazarine , m6me quand 
j'^tais repr&entant. Je mange le pain de la prison, qui 
est bon ; je prends le bouillon du matin, deux fois gras 
et cinq fois maigre la semaine; je me pourvois du sur- 
plus au restaurant. L'administration nous fournit du 
yin k douze spus le litre, sup^rieur k celui des marchands 
de vin & 1 fr. SO la bouteille. Je regois mes visiteurs 
chez moi. J'ai obtenu la permission de recevoir bro- 
chures et journaux; j'ai fait yenir tons mes bouquins : 
tout ce que je poss&de' enfin est^ comme moi, sous les 
yerrous. Ce que jesouhaite, malgr^ Tennui dela capti- 
yit6 et rincommodit^ physique et morale qui en est la 
suite, c'est de rester oil je suis au moins dix-huit mois ; 
j*aurais peur qu'un succ^ trop rapide de la rfivolution 
ne compromtt la paix du monde. 

J'attends de yos nouyelles par Guillemin. 
[ Mes salutations respectueuses k M"«s Blecher et mes 
compliments k Laure, qui doit, ce me semble, 6tre 
j d^ja une grande et jolie personne. Quand je la reverrai, 
V / je n'oserai plusrembrasser ! C'estbienlapeinedegrandir 
et d'etre belle. 
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Si j*a1 encore quelques amis k BesanQon, de voire 
connaissance , pr^sentez leur mes amities. Ceci ne 
regarde pas Micaud, dont je n'ai jamais dout^ un 
moment. Je songe & lui ^crire bient6t; mes nouveaux 
loisirs me rendent enfin k rhumanit& 

Tout k vous, mon cher Maurice. 

P.-J. Proudhok. 
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Sainte-P61agid, 30 octobre 1840. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon Cher docleur, j'ai regu voire double envoi avec 
]a lettre qui raccompagnait, et qui m'annonce voire 
bienbeureuse arrives, aiasi que celle de M. Besseieaux. 
Yenez done ious deux, que nous parlions manage, cam- 
pagne, amiiid, ei non plus philosopbie ou politique. 

Afin de procider par ordre, je vous dirai d'abord 
qu'il ne se pent manger rien de meilleur que voire p&tS 
de perdrix, auquel du resle vousn'aviez pas ^pargnd la 
maii^re. Yous pouvez en faire mes compliments k la 
cuisini^re ainsi qu'au cbasseur. Oncques n'avais iM 
de pareille gourmandise, ei Je n'ai pu m'emp6cber de 
penser, en buvani k voire sant^, k celle de M. Besse- 
ieaux et de sa dame, qu'il y avaii sous le soleil bien 
des artistes inconnus. Qu'est-ce qu'une tartine de 
Jules Janin, Je vous demande, un feuilleion de Dumas, 
une croiite de n'imporie quel rapin, k c6i6 d'un p&l^de 
perdrix? Et dire qu'il y a des gentlemen qui courent 
apr^s une Rachel, une Lind, une Plessy, quand le pre- 
mier Beauceion venu peut mettre la main sur une 
artiste conmie Tauteur du plat, dont il ne me reste, 
h^lasl plus que la gamellel La blouse est de m6me fac- 
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ture, J'allais presque dire de mftme ^toffe que le pftUS : 
fagon tout k fait nistique, passe-poils campagnards, 
toile solide et moelleuse; ]e n'y ai trouy6 qu'un tout 
petit d^faut, c*est qu'elle est si bien k la mesure de 
M. Besseteaux que Je n'ai pas encore pa la mettre. Ma 
tdte ne passe pas, quelque effort que je fassel Je serai 
oblige d'y pratiquer une ^chancrure ou de la laisser 
dans mon babut. Gette contrariety me veze. Je youlais 
porter cette blouiiie an sigue cle souvenir friiteimel; il me 
semble que la br^cbe que j'y fais faire sera une br&che 
h mes sentiments. Dieu protege la France I 

Mes Confessions sont imprim6es. Vous les recevrez 
Jeudi ou yendredi. Gela n'est pas aussi gai que yous 
Tespirez peut-6tpe; il y a du mou et dudur pour tout le 
monde. On dit, du reste, dans les ateliers et bureaux 
de la Voix du Peuph^ que Tauteur n'a pas d^gfoird. 
Lisez et venez au plutM me donner Pabsolution. 

Ge travail, qui ne devait avoir dans mon opinion que 
cent & cent vingt pages in-8^ ordinaire, en a pr^s de 
quatre cent cinquante (cent dix pages in-4<^ sur deux 
colonnes, caract^re petit et serr6) ; c'est un livre. J'ai 
fait cela comme une surprise h mon esprit. Aussi me 
trouv6-je en ce moment un peu fatigud, hors d*6tat de 
faire un article et ne sacbant par quel bout reprendre 
mon Journal et mordr6 au OonsUtiUionnel, Au reste, 
cette lassitude est autant Teffet de la prison que du tra- 
vail. La prison, pour Thomme habitui it an grand 
diploiement d'actlon k Talrlibre.est comme un ^touffe- 
ment insensible, une asphyxia du corps et de Tftme. II y 
faut une hygiene particuliftre. 

Gher docteur,. quelque plaisir c[ue J'aie de vous voir 
et de vous sentir pr^s de moi, je serais encore plus beu- 
reux si j'apprenais enfin que vous 6tes sorti de vos 
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boues de la Beauce et que vous rentrez dans voire 
domicile paternel et malernel. Nous avons eu, vous et 
moi, le malheur de perdre successivement pfere et m^re 
sans pouvoir leur fermer les yeux. II m*en reste tou- 
jours un chagrin qui fait que Je n'aurai de repos que 
quand je pourrai m'6tablir sur les bords de TOgnon et 
finir ma vie li oil elle a commence. 

Aassi je m'arrange pour ce bienheureux temps. Je 
paie pea h peu me« deitag; ja songe h faire des Econo- 
mies; je crois m6me, ceci est phSnomdnal, que je 
deviens avare. Priez pour mon salul, docteur, et sur- 
tout donnez-moi Texemple, et allez m'attendre k Dam- 
pierre. 

Le bonjour aux amis Dominique et Eustache. Quant 
k M. Besseieaux, il doitcomprendre cependant, malgr^ 
la d^chirure faite k sa blouse, ce que je lui suis, 

Tout a lui, tout k vous, cher docteur. 
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Sainto-P^lagie, 81 octobre 1840. 



▲ M. LE MINISTRE DE L'INT£rIEUR 



Monsieur le Ministre, je me pr^parais hier & tous 
adresser ce petit M4moire,concernantle regime alimen- 
taire des prisons ^e la Seine, lorsque je regus la visite 
de M. JtfarbeaUj fondateur des cr^cbes, accompagn^ de 
MM. Lalou, directeur de Sainte-P^lffgie^ et Ollivier- 
Dufre&ne, inspecteur g^n^ral des prisons. 

La visite de ces messieurs avait pr6cis^ment le m6me 
objet que mon M^moire; ils voulurent bien faire appel 
k mon t^moignage. Voici quelle fut ma r^ponse k leurs 
questions, r^ponse dont ces messieurs m'ont paru, du 
reste, reconnattre la v^rit^ autant que la moderation. 

Le regime des prisons de la Seine est certainement 
meilleur qu'il n*a jamais Le pain est de bonne qua- 
IM, la viande; le bouillon (gras et maigre], les legumes, 
sont passables. Aussi, s'il ne fallait juger de la position 
du d6tenu que sur ce simple expose, on pourrait ^tre 
surpris des reclamations incessantes d'une partie, ce 
sont les plus pauvres, des detenus de Sainte-Peiagie. 

Mais, Monsieur le Ministre, la v^rite n*est pas toute 
enti^re dans ces faits bruts; il est malbeureusement 
trop certain que, pour le i)risonnier qui ne pent se 
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procurer le moindre supplement, ^'alimentation telle 
que Tadministration la lui foumit est insuf&sante. Un 
potage le matin, dont le detenu se fait une soupe en y 
meltant une part de son pain; le soir, T^ternel haricot, 
remplac^ deux fois sculement la semaine par une 
tranche de boeuf ; j'ose affirmer que la ration est au- 
dessous des besoins du plus petit estomac. Pour ma 
part, je prends le pain et le bouillon, quelquefois les 
legumes ; je laisse ma portion de yiande k de plus n^ce&- 
siteux. Mais cette portion, je la remplace, ainsi que 
les legumes, matin et soir, en vin, viande, legumes, 
dessert, etc., par une quantity de substances alimen- 
taires plus fortes que tout ce que je regois de Tadmi- 
nistration, sans parler de la vari^td quotidienne des 
mets et de la superiority de Tassaisonnement, si impor- 
tantes dans la nourriture de I'homme. En sorte que, 
tant par le supplement que je puis me procurer que 
par la meilleure fagon culinaire, je consomme en r^alite 
plus du double de mati^re nutritive que n*en prend le 
detenu reduit k la portion congrue de la prison. Et 
pourtant le regime que je suis depuis mon incarcera- 
tion est moins substantiel qu*il ne Tetait auparavant; 
une cerlaine di^te est de necessite hygienique pour le 
prisonnier. 

Ce qui deiabre le plus Testomac des pauvres hAtes 
de Sainte-Peiagie, c*est done, avec la rarete de la viande, 
d'une party'-la privation de vin et d'assaisonnements, de 
Tautre Tinsupportable uniformite du regime. Apr^i 
quelques jours, il n'est plus possible de voir ces hari- 
cots et lentilles, que j'ai manges quelquefois avec 
plaisir. Alors le pain lui>m6me semble detestable; le 
potage souieve le coeur, et cette espece de consomption, 
que M. Tinspecteur Dufresne appelle fiivre des prisoM^ 
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k laqueile nul de nous n'^chappe, d^vOte U edil' 
ddniD^. De temps eh temps les plus faibles tomb^tit 
tnalades, et voht se refaife k rinfimerid; il y en a doni 
la l6te s'^gare, et qui flnisselit par devetiir foiis. 

En dehors de ces privations, toutes physiques, il est, 
pour la grande majority des detenus polillques, un autre 
genre de tourment, qui aggrave singuliferement leur 
6tat : c'est le d^taul de coinmunicalions iti times avec 
ieurs femmes et leurs enfants, et Tinipossibilit^ pour eux 
de s'^pancher en famille, ailleuts que datis uti commtin 
parloir, ou sont rassembl^s p61e-mMe cent cinquante et 
deux cents personnes. Cette situation, ainsi qud j*ai pu 
m*en assurer, aigrit tellement le detenu, que Sa nourri- 
lure lui semble dix fois plus fastidieuse. Telle est la causd 
premiere de cette agitation permanente, qui se tradttit 
k chaque instant en plaintes dans les joutnaiix et mSfne 
a la tribune. 

Or, rien ne serait plus facile que de donnef sUr ce 
point satisfaction aux condamn^s, et, j'ose le dire, ail 
grand avantage de radminislration, de ram^lioratidn 
du sort des detenus et de la paix publique. 

Rien, selon la remarqUe judicieiise de l*honoral)l6 
M. Marbeau, ne rend plus supportable le pain sec et Ik 
mis^re; rien n'^loigne davantage des conciliabules de 
la place publique et des agitaiiotis du club, et nous 
avons tout cela a Sainte-P^lagie ; rien , enfin , ne 
dispose mieux Tesprit k l*ordre et k k paix, que les 
affections de famille. J*en ai fait la remarque k la Con- 
ciergf^.rie et a Sainte-P^lagie, et I'admlnistration peUl 
en rendre t^moignage; les visites que regoit le con-' 
damu^, dans sa cellule, ont une influence ^norme sut 
son moral. C'est a cela qu'est due la difference deii 
mfieurs qui existe entre les ddtenus du pavilion de VJ^st 
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et Cdilic de k 66Ur de la Dette. Tandis que ceux-ci sont 
ddns un 6t£ii permanent d'exaltation, les aiitres rM^- 
ehts&eiit, raisonnent, se font une th^orie du droit et du 
d^toit politiqties; et toute th^orie.est sdlutaire. Pen 4 
peti, s&ns quitter le fond de ieurd idSes, on les volt 
prendre les habitudes et la discipline de y^riiables amis 
de Tordre. 

£n t^dUiH^, MdHSieuf le Ministre, je suis convaincu^ 
par les observations que je fdis tons les jours, quevous 
auriez en gdn^ral bon march6 des condamn^s poli- 
tiques, que lei!l r^cidlY6s, dans cet ordre de d^lits, 
seraient fort rares, et que le gouvernement ferait a la 
fois une oeuvre de justice et de pacification, si les con- 
ditions actuelles de Temprisonnement pour le ddtenu 
politique ^taient modifi^es de la mani^re suivante : 

A di^jeuner, le bouillon avec une portion de Ugums: 

A diner y la portion de tiande tous les jours; 

Unpeu de vin, sHl est possible. 

La d^pense pour ce supplement serait si minime 
qu'il ne vaut pas la peine, de Tavis de M. le directeur 
Lalou lui-m^me, d'en faire mention. 

Favoriser le plus possible, sauf les pr6caxitions de 
d^cence et d'ordre, les entrevues du prisonnier avec sa 
femme, ses enfantSy ses procAes; faciliter le travail k 
ceux qui peuvent s'en procurer du dehors, ce qui vaii- 
drait infiniment mieux que d'organiser des ateliers. 

Dans ce double but, permettre auz prisonniers de se^ 
classer eux-m^mes et de composer leurs chambr^es. 

Telles sont, Monsieur le Ministre, les id^es que j'ai 
exprimfes hier k mes honorables visiteurs, et que j*ai 
cru devoir soumettre k votre bienveillance. Le detenu 
politique, c'est une experience que J'ai acquise, et que, 
]e respire et Je le desire de tout men coeur, Monsieur 
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le MiDistre, vous n*aurez point k faire ; le detenu poli- 
tique, dis-je, demande k hire traits d'une maniire sp6- 
ciale. n se regarde comme un citoyen que la soci^td 
met aux arrets, mais qu'elle n'a pas le droit de puniret 
d*afi[liger dans son corps et dans son dme. £t malheu- 
reusement il faut reconnattre que nos revolutions si 
fr^quentes donnent raison a cette thterie. 

Je suis avec respect. Monsieur le Ministre, Yotre trfts- 
humble et trto-ob6issant serviteur. 



P,-J. Proudhon. 
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PariSj 4 novembre 1849. 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, je viens encore une fois vous 
exprimer mes impressions et mes d^sirs sur la coo- 
duite que vous avez k tenir devanl la Haute-Cour. 

Le proems do Versailles n'a pas excitS h beaucoup 
pr^s la curiosity et la sympathie de celui de Bourges; 
aujourd'hui les escapades du President de la R6pu- 
blique et la difficult^ de la situation le font entidre- 
ment oublier, C'est le premier point qui doit vous servir 
de rfegle. 

Sur le fond du ^rochs et la culpability des accuses, 
Topinion est form^e : k supposer que Ton vous con- 
damne tons, et je ne crois pas que tous ^chappent, il 
est peu probable que le gouvernement abuse des con- 
damnations et envoie k Mayotte ou ailieurs des hommes I 
qui domain^ soit eux, soit leurs collogues et complices, 
peuvent dtre appel^s au ministdre. 

Dans cette situation, le moins de bruit et le plus de 
modestie sont les meilleures artftes pour la defense. On ^ 
me dit que vous avez un discours de quarante feuiiles : ' 
cela est bon pour la Voix du Peuple, mais ne sera pas \ 
6co\xi6 k I'audience. Quatre pages vous sullisent^ et 
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si vous voulez m'envoyer voire manuscrit, je me charge 
de vous les r^diger. Point d'exhibition politique ou so- 
ciale, croyez-moi : votre defense est dans les passages 
du Peuple c\i6s par Tacle d'accusation et dans ce fait, 
si simple et si honorable par sa g6n^rosit6, que devant 
une violation de la Constitution vous n*avez pas cru 
devoir vous s6parer de vos confreres, bien que la 
politique suivie ne fAi pas la n6tre. Arr^t^ k votre 
bureau, vous 6les la preuve vlvante qu*il n*existait 
aucune pens^e insurrectionnelle; autrement vous, r^vo- 
lutionnaire et soldat de profession, vous eussiez 6i6 
au poste du danger, vous auriez laiss^ le bureau aux 
invalides. 

Faites-moi, je vous prie, la grftce de prendre en 
bonne part mon invitation. Songez combien nous tenons 
& vous ravoir, combien la Voia du Peuple a besoin de 
vous. Je ne puis plus faire que de la dialectique et de 
la doctrine ; hier, un avis offickux m'a ^16 transmis par 
le directeur sur la redaction de la Voix du Peuple, 
qu'on trouve d^jii trop vih^mente. 

Souvenez-vous que le succ^s est la loi du revolution* 
naire; et le succis, en ce moment, o'est voire acquitte- 
ment. 

Quant k la politique du Peuple^ laissez-moi le soin 
de Texposer et de la d6fendre en la continuant ; mes 
Confessions et nos articles de chaque jour feront plus 
amplement que votre discours ce que vous d^sirez, et 
cela sans lomber dans des rediles retrospectives* 

Mes amities k Pilhes, Guinard, Bureau, e tuUi qumtu 
Que nous vous revoyions bienl6t, et nous sommes trop 
riches. 

Adieu, mon cher ami. 



P.-J. Proudhon. 
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8ainle-P6lagie, 6 novombre 1849. 



A M. LANGLOIS 



Mbn cker LaugloiS, enfln je vous relrouve. Vols 
cOiiiprenez qull ne s'agit pas en ce moment de martyre, 
maid d*aposlolat. II faut revenir a la Voix du Peuple; 
voud voyez que je vous ai laill^ de la besogne ; nou3 
avoniS besoin dfe vouS. Ne m^nagez done rieu pour obLe- 
nir votre acquilteflient. 

S*il en est temps encore, en voyez sur-le-champ voire 
manusctil au bureau, nous rimprimerons et le ferons 
didttibuei' au jury, Comtne aucun de vos Coaccus6s ne 
s'aVisera de pareille chose, vous ^tes siir d'etre lu et 
acquittj. 

Si le moment est pass^, voici ce qu'il faut faire. 

Votre systfeme de defense n'est, apres tout, que la 
paraphtase des trois ou quatre points principaux que 
vous fournit Tacte d'accusation. Conservez ce plan; 
supprimez toutes les citations^ en vous bornant k dire, 
comme une Chronique : nous avons dit tellej telle^ telle 
chose, Et point de d^veloppements. 

Par c6 moyen, il me semble que vous pouvez tenir 
en hull pages au plud. 

Quant a moi, il ne suffit pas^ue vous en parliez avec 
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fiohtiiH, il D*en faut pas parler du tout. Je suiSi je le 
Veux bien, voire chef de file; ne me transformez pas en 
magister ou en Pierre La Ramte. En ce moment, j'ai 
besoin plus que jamais de disparaltre. Ce n'est pas au 
moment oti j'an^antis tous les partis et oil je dois par 
consequent m'exScuUr moi-mtme, — vous entendez cela, 
— qu*il serait habile de me poser k la Haute-Cour . Vous 
perdriez le fruit des Confessions. Gonsiddrez-vous en ce 
moment comme ^tant M]k au bureau de la Voix du 
Peuple, et supposez que je suis mort : il faut que vous 
marchiez seul, par la seule puissance du droit et de 
V\A6e. Je ne vous en dis pas davantage ; cette conside- 
ration, qui ressort de notre nouvelle position, vous frap- 
pera et vous y ferez droit. 

Quand m^me il n*y aurait pas le temps sufQsant dim- 
primer et distribuer voire M^moire avant les plaidoiries, 
envoyez toujours votre manuscrit. II ne pent pas vous 
^tre inutile, m^me apr^s : — il sera toujours lu. 

Vous devez d'autant mieux suivre ce conseil, qu*il 
satisfait ^galement au besoin de voire defense ei k notre 
situation, et qu'ensuite il vous permet de ne pas iron- 
quer voire pens6e. 

Le jour oil sera disiribu6 voire Mdmoire, nous Tim- 
primerons en supplement dans la Voix dU Peuple, 

Hardi done! pariez de la. — Ne reservez que quel- 
ques pages bien seniles pour vos jur^s, et roule la 
presse ' 

Je vous attends. 



P.-S. Je fais prfivenir Darimon de ce que je vous 
mande, afin que tout soit pr^i k Timprimerie pour vous 
recevoir. 



P.-J. Proudhon. 
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Hnovembre 1849. 



A M. LANGLOIS 



Cher emi, demain matin ]e serai h la besogne pour 
vous. Je ue vous ferai pas un discours l^ch^ et soi- 
gn^; je veux que vous y metliez du v6tre; Je n'ai la 
pr^teDlion que de vous frayer la route. 

J*attends done avec impatience le Moniteur. 

D'aprfesles notes de Cretin, je vois qu'on vous fait 
presque T^me etTinstigateur ducomplot. II faut accep- 
ter, non pas Timputation, mais le personnage. Si vous 
vous d^fendez bien, cela d^teindra sur vos coaccus&3« 
Je ne puis rien vous dire avant d^avoir lu. 

Quant h Timportance qu'on vous fait au Peuple, je ne 
la trouve pas ezag^rSe; et il faut convenir que par la. 
confraternity, la coniiance mutuelle qui r^gnait entre 
nous, vous la m^ritiez. — Mais il ne s'agit point de cela. 
Mon avis est que sur ce point vous disiez simplement 
ce qui est, savoir qu'en mon absence et en celle de 
DuchSne tout le monde commandait au Peuple, chacun 
agissait siparimeni^ quoique dansune pens^e commune. 
Notre rfegle de conduite, au 13 juin, ^tait, en defen- 
dant notre opinion, de suivro Timpulsion de la Mon- 
tague. YoiU tout le complot. 
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Ainsi, r61e de conciliation dans la presse, r61e trto- 
honorable qui aurait eu un tout autre r&ultat pour 
vous, si la politique duP^wpfeavait prfivalu; r61e infor- 
ixxni, joilk un premier point; 

Autoriti partagie dans le People, qui ne vousfait pas 
plus innocent que vos collaborateurs, sans doute, mats 
pas plus coupable. — Pour 6tre dans le vrai, 11 faudrait 
arr^ter, accuser ce qui est insaisissable, T^tre moral du 
Peuple, le ddvouement 2i la Hiroltlticttiy etc. 

Adieu, prenez courage. Pourvu que tous ne parliez 
pas de moi, et que vous vous renfermiez dans les limited 
de I'accusalion, comme je vous Tindiquerai, tout ira 
bien. — J*ai eoniiance en vouSi antandez^le biexif mais 
!i ces conditions seulement. 

Je vous serre la main. 
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Ca?nte-Magie, lO iiovembre 18415, 



A M. UNGLOIS 



Moil thtf Lattglofs, tons poutez dfre * t(>u8 vos co- 
deciift<f» dt & l6tlrd d^fetiseurs qu*ild sont tous des 
cofoNS. Ce n'^tait pas la peine de faire six semaines de 
dibm pout artiver h ne pas plalder; a fallalt, dfts le 
principe, faiire commc Gambon et Chlpfon, dke qu'on 
n6 se d^fefldtalt pas. La stance d'hicr est la continua- 
tion du 13 juifii un v6rttable 13 jufn judlclaire. Vous 
serc£ Ci0fidarian63 en masse et cesera bien fait; je serais 
dti Jary que Je tons condamneraJs, moi, P.-J. Proudhon, 
par cette seule raidon que, aptds avoir ni6 pendant un 
mois que la manifestation du 13 juin Ml une insurrec- 
tion, vous avez finl par Tavouer par la bouche de 
M» Michel (de Bourges) , et que je ne reconnaiirais jamais 
h qui que oe iolt d'appeler le peuple k rinsurrection, 

G'est ce qui sera expliquA tout au long dans la Voia 
du Peuple 9 quand les ddbats seront clos et le proc&s 

Si M* Miobel n'entendait soutenir le droit i I'insur- 
rection que comme principe et non comme fait, il lui 
suffiaait de quatre mots pour faire reserve de ce droit, 
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auquel on n'a pas eu recours; il fallait entrer tout de suite 
dans la question et plaideri comme Ta fait Jules Favre 
k Metz, la bonne foi de votre opinion et la I^galitd de la 
manifestation qui s'en est suivie. L'esprit montagnard 
Temporte; vo'us vous croyez sur un Sinai parce que 
vous repr^sentez k Versailles le respect de la Constitu- 
tion, et vous faites de Tarbitraire k votre fagon; eh 
bien I tous ne serez pas suivis; comptez que celui qui 
vient d'^crire les ConfmimSy et qui n'a pas craint de 
protester le 8 Juillet centre Tesprit montagnard^ ne d^- 
guisera pas sa pensfe. 

Ayez done le courage, k present, vous, Pilhes, Gui- 
nard, Bureau, et tous ceux qui ont un reste de sens 
commun, de laisser \k vos ayocats et de suivre la yoie 
que je vous ai indiqude, la Toie que tous montrait de 
lui-m6me le minist&re public. 

Aurez-vous le courage de vous sauyer seuls, quand 
la sottise des avocats yous livre k yos ennemis? — 
Suivrez-yous, au prix de yotre liberty, de yotre raison, 
le fanatisme r^yolutionnaire jusqu^ii la fin ? 

Vous qui ne youliez pas de d^fenseur, par la m^fiance 
que les ayocats yous inspirent; yous qui d^clamiez sans 

cesse contre la robe noire, yous yoiUi bm Je n'ai 

pas d'expressions assez fortes pour exprimer mon indi- 
gnation et mon d^goilt pour le bayardage des robes 
noires. Quand il fallait se d^fendre par un simple 
expose des faits, on s'embarbouille dans un syst^me 
d'exceptions, de fins de non-receyoir, de declinations, 
de reserves, d'hypoth^ses, de questions de forme, plus 
ou moins r^yolutionnaires, qui n'en finissent pas. 

Et tout cela, pour la satisfaction des ayocats, et la 
glorification des ehauds-chauds de la Montague. 

Poursuiyez, mes amis; patPvgez, repataugez, faites 
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de I'ingurreclion k Paris, faites de rinsurrection k Ver- 
sailles; mais comptez que la Revolution tous renie 
et saura se passer de vous. 

Je Yous supplie, mon cher Langlois, je tous somme, 
vous et Pilhes, et tous ceuz qui voudront se joindre h 
YOus, de declarer d^s demain k la Haute-Cour que vous 
n'entendez pas, que vous ne concevez point comment il 
pourrait 6tre utile k votre defense de plaider un droit 
(hypoth^tique) k rinsurrection, attendu que vous n'avez 
voulu proYoquer qu'une manifestation pacifique; — 
quant k la violation de la ConstUutumf que si vous avez 
accuse le gouvernement 9'a 6l6 bien entendu dans la 
mesure de votre bonne foi et votre opinion personnelle, 
ce qu'explique d*ailleurs le fait de la manifestation. 
Que vouliez-vous, en efifet, par cette manifestation? 
Cetait de vous assurer si votre opinion etait ou non 
partag^e par le peuple. 

Ge n*est done qu'une opinion que vous avez a pre- 
senter ; ce n'est qu'en vertu d'une opinion que vous 
avez agi; toutes choses qui excluent, non-seulement le 
fait, mais le droit d'insurrection. 

Ah I pauvre pays I qui n'a pour te conduire que des 
Louis Bonaparte, des Thiers des Barrot, des Ledru- 
Rollin, des Michel (de Bourges), des Louis Blanc, des 
Flocon, des Chipron, des Gambon I... 

Devorez-vous done les uns les autres, tas d^imbd- 
ciles ; mais, pour Dieu I n*entralnez pas avec vous dans 
Tabime les innocents. 

Langlois, si vous etes mon ami, je vous demande de 
sortir de votre funeste orni^re et d*y laisser qui voudra 
y rester. Yous pouvez vous sauver ; il ne s'agit pas de 
trahir vos coaccuses ; il s'agit de renoncer k un syst^me 
de defense qui viole le droit du peuple. 
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Lo df (Ht An petiple, ^nimdez-vmid? tsl dtftraii p«t la 
iKAyfle d6Mi(;hd (d6 Boufg6ef)« 

Faites part de ceci a Pilhc;«»; Je eofillM trte-'poriti^ 
veiiieul tnt YOtffc pfud^ce h um imut. 

El^votts dd la Voix du JPeupUf M de la SS/brmet 
du Tempi ? Voili la queslioii. 

3q vous B^m la tnalHi 

P.-J. PboiJdhon. 
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A M. DE GIBABDIN 



Mdlisfeuf, Je viens de life vos CingUAhte-deuO! : intl- 
de Voiis dire que Je Vous cotnprends S merveille^ 

N6tJS &6SlMEI^, VOUS ET MOI, LES DEtX POLES Dfe LA 

R^vOLtVldN ; il ne tiendi'a qu*a vous que d'ici h fAx mois 
nous aymis bouscuW tout ce vlmix tnonde. 

Je me propose de refidte cotnpte incessamment de 
vdtfe syst^die dans la Void) du Peuple, Je le feral au 
^dttit de Vue de mes Id^es favorites ou plut6t de mes 
inclinations anligouvernementales ; c*est par Ik que 
nous diffSfOtiS Sttrtout Tun de Tautre, et que notre 
discussion, si vous le voulez, pourra devenir int^res- 
sante. Je signalerai danS voire travail quelques parties 
qui me semblent d^fectueuses. Yous les expliquerez ou 
les modifierez : ceci est la moindre chose. Mais le point 
capital sur lequel portera ma critique, c'est que, selon 
moi, vous attaquez beaucoup trop vivement la pro- 
pri^l^, et que vous tendez k votre insu k r^glementer 
tout par i'Etat ; en sorte que vous i^tes encore plus 
sociALiSTE QUE JE NE suis, chose dout je ne suis pas 
jaloux, assur^ment, mais que je trouve fort p^rilleuse 
pour votre projet. 
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L'appr^ciation que je ferai de voire plan nepourra, du 
reste, vous faire tort, Dieu merci ! Vous ne serez jamaia 
suspect de communisme, et vous aurez tout profit a mea 
observations, soit pour votre popularity, soit vis-i-vis 
de la bourgeoisie, qui vous saura gt6 de Tavoir ras- 
sur^e. 

Quant k moi, le r61e aussi odieux qu*absurde aue je 
joue depuis dix-huit mois ne me permet pas de me 
priver de Tappui que m'offre spontan^ment un hommc 
tel que M. de Girardin. II y a longtemps que jecberebe 
un bomme sur qui Je puisse me d^cbarger de la r^pu 
iation de premier r^volutionnaire de T^poque; ct* 
bomme-ljliy ce sera vous. Prenez vos mesures en cons^ 
quence. Quand la Presse fera la besogne de la Revolu- 
tion et ia Voix du Peuple celle de la GonservatioQ, 
peut-^tre quVnfin le pays, ^merveiliy, ydifi6, aura con- 
iiance en lui-m6me et marcbera de Tavant. Ayez seule* 
ment le courage, en defendant voire systems, d^en 
avouer toute la portie et Us consiqtiences^ et je crois pou-- 
voir vous dire que bientdt on ne parlera plus en France 
que de votis, 

Agr6eZ| Monsieur, mes salutations amicales. 



P. -J. Proudhon. 
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Baintfr-P^lagie, 8 d^mt»v im. 



A M. GUILLEMIN 



Hon cher Guillemin» ne soDgez point k voos ^tablir 
ailleurs qu'k Paris ; il faui que nous t'assions un effort 
h^rolque, ei nous avpns besoin de vous. D'ailleurs 
aucune position n^est'stable par le temps qui court ; le 
plus stir encore est d'etre dans le mouvement. Si nous 
manquonsy vous serez toujours k temps pour vous col- 
loquer cbez les routiniers et conservateurs, k supposer 
que le courage et la confiance, hors des id^es que nous 
d6fendons, lui revienne Jamais. 

La Vois du Pmple a baiss^ jusqu'4 vingt mille; hier 
elle est remont^e de quinze cents. J'ignore ce que pro- 
duira le num^ro d^aujourd'hui lundi ; ii y a deux longs 
articles de moi, tenant ensemble quatre pages. Une 
conjuration montagnarde formidable est organist centre 
nous; j'ai L. Blanc, Pierre Leroux et tons les diem galetix 
a mes trousses; nous r&istons ferme, le public s'anime, 
la discussion occupe tout le public. Nous vaincrons, k 
la fin, je Tesp^re; mais ce ne sera pas sans peine. 

Je m'occupe de fusionner Taffaire Francois el Richard 
ttvec V Union mvriire et de r^organiser sur de nouvelles 
bases IdiBanque du Peupk. Mais il faut, dans la situation 
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actuelle, que rinitiative yienne des associations dirig^es 
en partie par des femmes, des amis de P. Lerouz, et 
des slides de L. Blanc, qui aiment mieux tout perdre 
que de pactiser avec nous. 

A propos de la Banqite du Peuple, je dpis vous faire 
part d'une grosse affaire qui se mitonne entre Sainte- 
P^lagie et TElys^e. II ne s'agit de rien moins que de 
faire comraanditer la Bangui dnP^ple^BiT Louis Bona- 
parte. Je vais remettre les publications* statuts, etc.; 
on fera examiner Taffaire; et peut-6tre que le gouver- 
jiement ou le President, je ne sais lequel, fera pour nous 
ce qu'il a fait pour les citfs ouvriires; il prendre, par 
une souseriptlon forte, rinitiatiye d*uno eompagoie 
d'actionnaires. Qu*eti dltes-vous? Je crols que vous ne 
feriez pfts mal de dire k voire M. d'Ar*** que ses capi- 
taux seraient mieux ei plus luorativemetit placfe dans 
noire affaire que dans celle qu'il a con quo } et que le 
salut des capitalistes consiste aujourd*hui k prodttire et 
surtout il faire du dm ma/rchi, 

J'ai M]k fait rtponse que Vm n'avait qu'ii faire 1 la 
Voix du PeupUy par Tentremlse des journaux, une pro- 
position k btille-pourpoiBt, nous prendre au mot^ enfin; 
et que nous r^pondrions* 

Au eas ott une offre ferme et sonnatite serait faile, 
mon plan est de convoquer les associations ouvriires 
et les anciens adherents de la Banque du Peuple, de leur 
exposer Teffaire, et de leur demander s*ils acceptent? 

Si cetle affaire tenait a se conclure^ la Monlagne, les 
communistes, les icarienS) les phalanst^riens, tout serait 
^cras^ ; Louis Bonaparte aurait, de fa^on oti d'autra, 
une place dans la R^publique, ce qui me touche, au 
fond assez peu : autant lui que Louis Btana. 

Revenez done, et vous serez mon gar^on d'b<mneur« 
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Ma future, occup^e d^organiser son manage, a d^j4 
gagn^ 10 p. 100 du plaisir que lui donne la conclusion 
de son malheur et du mien. Rten n*embellit une femme 
comme le bonheur. Faut-il que je commence k pr^fiSrer 
la bouteille k Tamour? Une dame, M«>« J***, que vous 
pr^tendiez amoureuse de moi, me disait hier, d*un oeil 
languissant, que, si ma femme ^tait bonnes elle n'avait 
pas besoin d'autre chose. Ces pauvres creatures, en 
effet, sont tout bontd pour nous, et nous n*en tenons • 
compte. 

Adieu, mon vieux, je vous serre la main. 



P.-J, Pkoudhon. 
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Sainte^^dlagie, 4 d^oembre 1849. 



A M. LANQLOIS 



Mon cher Langlois, j'ai reQu le procds-verbal de la 
derni^re decision prise, a Tunanimit^, a Doullens, sur 
les prochaines Elections. G'est une nouvelle sottise dont 
je ne vous fais pas mon compliment, ni k vous, ni h vos 
compagQons de capiiyit^. Pourquoi done la Monlagne, 
h qui Yous adressez vos communications, ne donne-t-elle 
pas sa demission? Pourquoi vote-t-elle? Pourquoi, 
parmi vos avocats, la plupart songent-ils en ce moment 
k leurs candidatures? 

Voifs voyez bien, mon cher ami, que la spontaneity 
vient toujours redresser la raison, quand la raison se 
trompe; je suis surpris que vous en soyez k vous aper-, 
cevoir de cela. La raison vous commande, k vous les 
Brutus de la Montague, de vous taire, de vous abste- 
nir, de bonder centre la victoire, de consommer votre 
suicide; la spontaneity arrive ensuite, qui dit : je ne. 
veux pas de suicide! Aussi tout se prepare pour les 
elections; ony courra comme k celle du 10 decembre. 
El nous, gens de la Voix du Peupk^ nous poserons aux 
Montagnards ce dilemme : ou vous ne voterez pas, pour 
rester consequents k votre syst^me de defense, et le 
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Peuple vous condamnera; ou vous volerez avec le 
Peuple> ei alors vous vous d^Jugez. Com prenez -vous 
maintenant toule la mi&6re de voire lactique jacobineet 
puritaine? Concevez-vous quel tort vous avez eu tous 
quand il s'agissait de poser, de proclamer, de d^fendre 
la l^galit(^' r^publicaine, en r^braulant par votre th^orie 
absurde du droit k rinsurrection ? La Revolution 
triomphe, et vous, traloards, qui se pouvez m^me la 
suivre, vous la compromettez en la disant en danger I 
Croyez-vous que ce soil la m6me chose pour la Rt^pu- 
blique de la presenter comme forte et inviolable, de la 
d^fendre en conservateur, ou de la chercher par rin- 
surrection, comme si elle n*existait pas? Allez, 

insens^sl la VoixduPeuphh sauv^ encore unefois la 
I^galite, la morality, la dignity de la R^publique, en 
protestant contre votre abstention; la reaction a trem- 
ble de notre protestation ; elle s*est aper^ue que dans 
nos esprits la R^publique ^tait, nou une expectative, 
mais un fait accompli, qui courbait la tdle, m^me aux 
r^publicains. 

J*esp^re que la lecture de la Voix du Peuple vous 
raminera peu k pen aux vrais principes. J*ai donni des 
ordres pour que vous la receviez.^et surtoul qu'on vous 
envoie la collection depuis le 13 octobre. Vous verrez 
nos articles surGirardin; ceux en r^ponse a Bastiat; 
celui d*hier en r^ponse k Louis Blanc et Pierre Leroux 
sur r^tat. fitudiez, travaillez et comprenez, si vous le 
pouvez, tout ce quUl y a de profondeur dans notre poli- 
iique. Nous sommes en ce moment le seul parti de 
Revolution par notre th^orie de T^tat, et le seul parti 
de Conservation par la guerre que nous faisons aux 
r6acteurs, k Louis Booaparte et aux Moutagaards. 
Nous avauQons toujours, nous fondons, nous develop- 

C0RBB8P. III. 




pona, noug prot^geona, uous conservona. Et ces d^mo^ 
craWs imbeciles, ingrats, diseni que Qoua sommea 
Y«ndu8 tout 89 coalise cootre uous encore uue fois« tout 
tugit contre la Voix du JPeuple. £t c'est vous qui seul^ 
parmi tous lea nfttres, doonez le signal de la difeclion ! 
La prison voua a toumi la t6te; vous ne savez plus otk 
en est la sooidldi at du fond de vos cellules, sans con- i 
naitre la situation, sans avoir de doctrine^ yous pr^ien- 
des» comme Considerant, L. Blanc el L.-Rollin, du 
fond de leur eziU gouverner la R^publiquel Pauvrecf 
gens! Pauvres ayeuglesi EUe marche sans yous» et 
quand voua reviendrez vous ne la reconnaitrez pas. 

Mon cher Langlois, dans les aenlimenls oix je vous 
voia aujourd'bui, Je suis forc£, et c*eat Tavis de tous 
nos arois» de yous dire que vous ne repr^sentez plus la 
Vfnx du PiupU. D^j&» avant le 13 Juin, yous avez faibli 
dans notra pol^mique avec les autres journaus;» h pro- 
poa de la resistance legale et de la consiitutionnaIi(4 du 
parti; vous venez de faiblir encore, d'une fagon deplo- 
rable, en vous unissant aux insurrecteurs de Versailles, 
Voua avez abjurd votre foi; vous n'Mes plus des n6lres; 
noua vous attendons r^piscence. 

A quand la conversion? A quandt enfant prodigue, 
voire retour h la roaison paternelle! 

Votre frire vous dira ce qui se passe k Paris ; il le 
sail mieux que moi. Je no puis que vous soubaiter le 
repoa de Tesprit, le calme de la reflexion et le retour au 
travail. C'est \k que aont les bonnes pensSes, les vraies 
luspirationa r^publicaines. 

Envoyez-nous quelque cbose de neuf, d'original, de 
frepp^, I 

Nous pr^parons la r^urreotion de la JSangue du 
Peuple. 
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Serrez la main ft Pilhes; on parle de FSleclion de son 
frfere; j'en serais ravi. J'ferirai k Pilhes une autre fois 
Je suis louche jusqu'au fond du cceur des timoignages 
de son aSeoiioii^ mais je auig ieras^. J'ai I'uniyers sur 
les bras, roais plus je rencontre d'adversaires, plus je 
me raidis. La position est pire en ce moment qu'elle ne 
Ta jamais ^t^. Nous vaincrons, car nous, j'ose le dire, 
c'est la R^publique, 

Adieu, ami; adieu, Pilhes; adieu, Guinard; adieu, 
tons. Je vous aime, comme disait Henri IV, k tort et k 
travers. 

Votre 

P."»J. Photohom. 
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Sainte-P^Iagie, 14 d^mbre 1849. 



A M. LANGLGIS 



Mon cher LaDglois, la fin de voire derniftre ^pUre est 
Irfes-belle, et j'y adhere de tout mon coeur; YoWk ma 
r^ponse. 

Ne craignez pas que je m'engage k la l^g^re dans une 
nouvelle affaire de Banque : j'ai, comme vous dites, 
toutes les raisons de me m^fier; aussi, je suis sur mes 
gardes. En ce moment, bien plus qu'en 1848, il s'agit 
de principes einon point d'applicalion; la trauch^e est 
ouverte centre le capital et centre lo Gouvernement 
(Bastiat et L. Blanc] ; je ferai plus en discuiant qu'en 
pratiquant. Tranquillisez-vous done, mon cher ami, et 
quand je vous donne quelque nouvelle, prentz-la un 
peu comme nouvelle et non point comme r^alii^. Avec 
voire imagination inflammable, j*ose a peine vous dire 
qu'on me sonde [de la part de TElysi^e) sur les moyens 
de mettre en mouvementla Banque dupeuple, et qu'on 
vient de mettre toule notre th^orie a T^tude. On est 
d6sesp4r6 en haul lieu ; et chaque maliu vous pouvez 
rt cevoir la nouvelle du craquement gouvernemi-ntal. 
Mais laissons les billevis^es et, raisonneurs que nous 
sommes, raisounonsdechoses plus s^rieuses. 
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Vous ienez done k YOlre fameuse decision de Ver- 
sailles et k voire precis-verbal de DouUens, et vous 
me d^fiez de rien r^pondre k cela ? Gertes, je m'accuse 
moi-mime, et yai presque envie de faire p^niteDce de 
vos erreurs quand je songe que je n'ai pu venir k bout, • 
en quatre mois, de vous faire comprendre le vrai prin- 
cipe, sur la mmifestatim du 13 juin. Voire mauvaise 
conscience d'insurg^ vouspoursuit toujours; ellefausse 
voire jugement et ne vous permet plus de discerner le 
droit. 

£st-il done si difficile, je ne dis pas d'admellre de 
pleinHsaut, et sans cod lesla lion, mais de emnprendre 
celie proposition : La Montagne rCavait pas le droits au 
1 3 juin, d-appeler le peuple aux armes et de le pousser a 
Vimurrection ; elle n' avail droit que de provoquer une 
Tiianifestation de V opinion pnhligue? 

Pour moi, toutn la question est la, el lout voire sys- 
t^jme de d6ff ns<\ de m^mo que la protestation de la Voix 
du Peuple^ en d^peodaient. Prouver cette prqposition, 
voila la premiere chose que j'ai a faire centre vous; en 
d^duire les cons^-qupuces, c'est la seconde. Or, pour 
fournir cette demonstration ct cette deduction, je n'ai 
b-^soin que d'anaiyser votre proems- verbal. Ce sera, de 
plus, justifier ma derniire lettre et r^pondre k vos argu- 
ments. 

a Les votes de la majority legislative, dans les jour- 
n^es des 11 et 12 juin, ont consomme la destruction de 
la Republique romaine. x> Voila le fait^brut. 

« Un attentat centre la souverainete du peuple. » 
Qui dit cela? une minority. Mais la majority est tout 
sussi croyable que la mineriie; et cette majority r^pond 
qu'en atlaqnant la Republique romaine elle n'est pas 
plus coupable d'attentat que NapoMon detail en alia- 
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qndnt la ^dsie el TAtitrlche it A\isterlit2; ^ju'elle a agi 
^at^s \e cas de !^titti6 defense contre u&e d^magogie 
qnii ttenaee dVngtoutit la religion el la sodftiS elle-m^me; 
qu^, lutric6 de la soci^lS, elie a dA faire ce que com- 
mabdait \t salut de la soci^t^ ; qu*en iSpar gtiant cetle 
Tptitteird'ae t^puMiqtie, de miftme qu^en sHnclinant devant 
nfiSumcVion en juin 1848 oti en Adiqnant devant 
fgmeule au M isiai, eUe etX lirr^ le peuple en proie aux 
baAafeft, t[tte fc'tst alora qu^rile eti rSettement tttent^ 
k la Constitution el vioWla souveraiiiet6 du peuple. 

Voili ce que r^pond la majority, et, bien qu'elle se 
troTMpe, lien qti-ell6 mente en le disant, elle est dans la 
l^galiti6, dans la Constitution, dans le droit r^puHicain, 
V)lrsquVlle agft en consequence ; nul n*a droit de Tem- 
i6cher, nul, si ce li*est le peuple r^gultferement con- 
sults et manifestant son opinion. Et cette pr^omption 
de justice en faveur de la majority est d'aulant plus 
rationnelle que, dans Tesp&ce, Terreur de cette mftme 
iDajoirit<6, b Tendroit du socialisme, 6tait Sminemment 
excusable. Qu*est-ce que le socialisme ? Qu'est-ce que 
la dSmoCratie, en effet? Demandez k Kerre leroux, 
demands* k L. Blanc, demandez k Consideranti Cbacnn 
de ces chrfs d'Scole tous fera une reponse dont Veffet 
sera tout d'abord de vous faire dire que vous prendre^ 
centre eux le fusil, s'il le faut, c'est-i-dire que youS 
t&ret ce qu'a fait centre vous la majority. 

Suivons maiirtenant le proofs-verbal : 

« Tout pouvoir viotateur de la Constitution est d^chti 
lie plein droit. » — Maxime gSnSrale que la majotitfi 
^eut tout aus^ bien invoquer contre la minority, que 
la tninoYitS peut rinvoquer centre elle. Salt^ popuH 
suprema lex esto ! Le premier devoir est de protSger le 
^)ayB, la Boci6t6; le deuxifeme, de ne pas atlaquer Beis 
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votsins. Mais si le volsin brdle, J'ai droit do le d£moUr 
pour n'Atre pas brtiW. 

« La protestation du 13 juia a 6i6 legitime, n — Oui, 
comme protestation ; non, comtne insurrection. Entre 
une minority et une majority, la probability^ la pr6- 
somption^ et par consequent le droit est pour cette der- 
niire. 

« Le vote convoquaut la Haute-Cour est nul. » — Qui 
dit cela? — Une minority. 

« Les arrets de la Haute-Cour sonl nuls. » — Qui 
parte ainsi ? — Une minorilS. 

c La candamnalion des accuses de Versailles est 
nulle; les repr6sentants frapp6s ne sont pas d^chus, ils 
sont toujours repr^sentants. » — Nul ne peut ^tre juge 
dans sa propre cause.-Les repr&enlants frappfe appar- 
tenaient k la minority; comme minority^ ils n'avaieut 
pas le droit de condamner la majoril6, ils ne pouvaient 
qu'appeler au peuple, soUiciter Topinion du peuple. Ne 
Tayant pas fait, ayant au contraire et avant toute inter- 
rogation pr^alablef provoqu^ une prise d'armes^ ils se 
sont rendus factieux, ils ont encouru Vanimadversion 
de la loi. 

« La question soulev^e en juin et port^e devant le 
peuple n*eat pas encore vid^e. » — Cela est vrai; mais 
jusqu*i ce que le peuple ait rendu son verdict, le ddcret 
de TAssemblSe est ex^cutoire, par provisipn^ et nonobs- 
tant opposition de la minority. 

« Devant la Haute-Cour de Versailles, consequents 
avec leurs premiers actes, les accuses ont protest^ avant 
tout debat contre Texistence inconstitutionnelle de cette 
Cour convoqu6e par des pouvoirs d^chus. » — Les pre- 
miers actes des accuses, sortant des limites d'une simple 
protestation, et impliquantune resistance arm^e sans 
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consultation pr^alable du peuple, ont 6t6 defl actes fac- 
tieux; et leur protestation devant la Haute-Cour est 
factieuse. 

« Par Torgane de Uichel (de Bourges), Us se sont 
« abrit^s derri6re le triple droit d'iusurrection , de 
« r&ihlance, de protestation. » — Le droit d'insurrec- 
tion nVsiste pas sous le regime du suffrage universel; — 
le droit de resistance ne pouvait recevoir d'exercice 
qu'apr^s le Jugement du peuple; — et quant k la 
protestation, admissible dans Tespice, elle n'^lait pas 
m6me suspensive de Tex^cution des d^crets de la 
majority. 

« Qui laisse sciemment p^rir le droit n'a plus a invo- 
« quer le droit. » — Ge n'est pas k des mandataires du 
peuple de faire la lecon au souverain. Geux qui ont 
laiss^ p^rir le droit, ce n*est pas le peuple qui n'a rien 
compris k cette mani^re de requ^rir son intervention, 
ce sont les factieux de la minority. 

« Jusqu'ii ce Jour, les Aus du peuple ont fait leur 
« devoir : c'est maintenant au peuple k faire le sien.» — 
Yous blasph^mez centre le peuple. Le peuple a fait son 
devoir en ne vous suivant pas ; vous avez manqu^ au 
v6tre, d'abord en Tappelant aux^armes, puis en refusant 
de vous d^fendre. 

« Deux voies lui sont ouvertes dans les Elections qui 
« vont avoir lieu, deux voies ^galement logiques: la pra- 
« testation et la resistance. » — Le peuple n'a point k pro- 
tester, pas plus qu'i r^sister; le peuple n'a plus qu'i 
condamner tout k la fois la conduite du gouvernement 
et la v6lre. C'est ce qu'il fera en envoyanl k TAssembiee 
des repr^senlanls democrales el en vous donnant des 
successeurs. 

« La protestation, en s'abstenant de prendre part au 
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« vote. » — Le peuple ne commettra point ce suicide 
pour sauver ramour-propre de ses intelligents man- 
dataires I 

« La r&istance, en renvoyant a TAssembl je ceux-Iii 
« m^me qui en ont 6i6 chassis.* — II n'appariient pas k 
des repr^sentants de dire au peuple : tant que nous ne 
serons pas rdtablis, rinsurrection sera i Tordre du 
jour et la guerre civile en permanence. Et qui 6tes- 
vous done pour vous croire n^cessaires a la dignity, k 
la morality du peuple ? 

« La protestation est logique ; car, en refusant de se 
ff rendre dans les cornices k la voix du gouvemement, 
« le peuple en affirme la d^ch^ance. » — Logique de 
factieuxl Conseil d'ambitieuxl RAve de vaniteuxl Le 
peuple est patient et ^ternel ; il saura bien afiirmer sans 
▼ous la d^ch^ance du gouvernement. 

« La resistance est logique et de plus r^volutionnaire 
« au premier cbef ; car, en brisant par son vote tousles 
« actes accomplis centre les d^fenseurs du droit, le 
a peuple pose sa souverainet^ en face de la pr^tendue 
« infaillibilite de ses commis; — il Juge, il commande, 
« il agit. » — C'est-i-dire, 6 les moins r^volutionnaires 
des hommesi que vous pr^tendez faire affirmer parle 
peuple rinfaiUibilite de la minority , a la place de 
rinfaillibilit6 de la majority. Hypocrisie! Le peuple 
vous jugera et condamnera les uns el les autres, vous, 
pour avoir fait un appel aux armes quand il fallait en 
appeler seulement k la conscience du peuple, et vos 
adversaires, pour avoir abusS du nombre et viol^ la 
Constitution. 

« En principe, presenter d'autres candidatures, c'est 
a accepter les faits accomplis, consacrer le triompbe de 
c la force sur le droit, frapper au coeur la souverainet^ 
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« populaire, c^est condamner tous lea aisles de la lC«n- 
c tagae, d^puis les interpellations de Ledni-Relliii 
« jusqu*i la protestation du 13 juin; pour k parti 
« d^aiocratique-socialiste, c*est abdiquer. » — H^i de 
TSglise^ point de salut : c'est le refrain de tous ies fa&a- 
Uques. — Hors de la Monlagne, hors 4e la mtatfes- 
taliondu 13 Juin, plus de Gonstrtutien, jkns 4e Mpu« 
blique, plus de soclalisiney plus de rdvetetion. Allet^ 
fousl il est beureux pour vous, je tous jure, que votre 
proems- vepbal ne soit pas tomb^ dans d'autres mains 
que les iniennes ; mais je vous jure que si vous vous 
avisez de le publier, j'y feral un commentaire qui 
clouera, cette fois, pour toujours la Montague dans son 
cercueil. 

Non, encore une fois, vous n'aviez pas le droit, voub 
mnoritSf de mettre bors la constitution une majerUiy 
parce qu'aux lermes de la constKution c'est le nembre 
qui fait loi, Yous ne pouviez qu'en appeler au Peuple, 

T?on, vous n'aviez pas le droit de vous insurger, 
jparce que si la majorilfi duPeuple, convoqui par vous, 
s'^tait prononc^e dans le sens de la majority des repr^- 
sentants, la minority du Peuple n'aurait pas ea elle- 
mftme le droit de s'insurger. Or, ce -que n!aurait pu 
faire la minority du Peuple, comment la minority du 
Parlement en aurait-elle eu le droit? 

Gertes, ce n*est pas moi qui crois & Tinfaillibilit^ des 
majoritfe ; mais tant qu'il n'existe pas d'autre critfi- 
rium de certitude que le scrutin et la loi du nombre, il 
faut s'y soumeltre. Votre ardeur, votre intemperance 
r^volutionnaire vous a fait manquer k toutes les consi- 
derations du dioit et de la politique; quand vousdeviez 
interroger le Peuple, vous Tavez appeM aux amnes; 
Quand il fallait vous d§fendre ettemporter une vieteire. 
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vous vous 6ies tu£s; vous avez couvert, par voire vio- 
laiion du droit r^pubiicain, la yiolation de la constitu- 
tion par la majority. 

J'ignore, mon cher Langlois, si votre raison pourra 
}amiii TsvMtr k ces notions simples de conduite poli- 
tique ou parlementaire, notions qui sont la r&gle de 
tons les contrats. Mais ce que vous ne nierez pas, c'est 
que la politique de la Voix du Peuple^ puisque politique 
il y a, n'a ^t^, depuis deux mois, autre chose que la 
deduction rigoureuse de ce principe« que : sous le 
rigime du suffrage miverseh H peut jamais y avoir 
Urn i insurrecHon, et, de ce fait, qu'au 13 juin il n*a ni 
pu ni dti y avoir une insurrection. Au fond, c*est centre 
cetle th^orie bien plus que centre la violation de la 
constitution que voys avez protests h Versailles , et 
apr^ avdk* dtfe&du le droit «n juin, vous avez attent^ 
en navembve k la souveraineM du Peuple. Vous avez 
manqu^ k k morale poMiopie ; ^rdlre (ermsor a eauvert le 
crime du gouvemenMOiU Vo«s Aifv des nsartyrs, vous 
n'^tes plus que des co&Aa»nfe. 

A voos de eoeuc 
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7 jaQTier 1850. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, le feuilleton litt^raire est une 
excelleute chose; je desire seulement qu'on lui donne 
le plus d'itendue possible. La brochure de M. Baudot, 
par exemple, m^rite trois articles de trois colonnes, 
dont deux de citations. Si les feuilletons-romans font 
vendre le journal, prenez-en; je n'ai rien a objecter. 
Choisissez-les bien, courts, positifs et substanliels. Je 
ne pardonnerai jamais au p'ologue de M. F» G***; et 
je vous prie, par 6gard pour ma faiblesse ou pour mes 
pr^jug^s, de ne pas me parler de la suite. J'aime autaut 
perdre 500 abonn^s que de me voir en face de ce 
gaillard-li. Je n'ai pas lu le Mirabeau de Douhet; ren- 
voyez-moi le mauuscrit. Si le Mont SaM-Michel a M 
tir6 a 10,000, je ne vois pas pourquoi les Pontons ne le 
seraient pas i 20,000; du reste, je n'ai pas plus d'hor- 
reur de Colfavru que de Blanqui. Colfavru r^digera sa 
relation dans Tesprit que je lui indique; nous devons 
cette justice, apr5s tout, aux condamn^s des pontons. 
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Si le tW§tre n'exisle plus, comme vous dites, je ne 
comprends pas Tutilit^ du feuilleton, a moins que ce ue 
soil pour conslaler la mort du theatre, et les probabi- 
lil6s de sa renaissance. Est-ce la ce que fait votre feuil- 
letoui»te? Quant aux Italiens^ je n'en dis point de mal, 
si ce n'est que le peuple n'y va pas plus que moi, et 
n'y connait rien. Encore si les comptes' rendus 6taient 
une r6v61ation faite aux ouvriers de choses qu'il doit 
savoir et voir; mais point, nous singeons la fashion, et 
nous ne sommes que des meurt de faim. 

La Repiibliqtie vous a dit que vous 6tiez vendus. Vous 
avez cit6 le propos, et vous n'y avez pas r^pondu. 

Dit-on denigration ou denigrement? Le reste de votre 
6pilre fait injure i mes sentiments pour vous, et ne 
me rile pas que je m'y arr^te. 

Vous avez de bonnes inspirations, de belles id^es, 
vous faites d'excellents articles; mais, de mtoe que les 
cancans m'assi^gent, la camaraderie vous environne, 
et je ue suis pas plus ridicule en vous disant de vous 
en m^fier, que vous n'^tes en tort quand vous me dites 
d'etre sur mes gardes. Voyons les choses et jugeons 

A quoi bon, aussi, les deux reclames de B*** en 
t^te du journal? Cela sent la boutique de cent lieues. 

Pour ne pas revenir sur le pass6 : 

Laissez-la la Ripubliqiie; 

Laissez le Luxembourg ; 

Prenez quelqu'un qui Use' vos feuilletons et marchez. 

Suivez de Toeil la Rd/brtne;. son prospectus d'hier est 
un pas en arrifere; ces gens-la, pour se faire une origi- 
nality, prendrontun jour, comme Louis Blanc, le contre- 
pied de nos id6es. Ne discutons pas avec eux. Cela d^g^- 
nere toujours en invectives, et ils sont plus forts en 
gueule que nous. Vivez enfin comme si les demagogues 
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a'existaient pas; il y a asse% de Puchdne vxoi pour 
entretenir la querelle^ 
A. vous de coBw. 

P. ^8. Je joins h la pr^sente la lellre de Douhet; 
Yous y verrez que le travail qu'il a fourni lui a 616 
presque command^. 
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Mon cher Darimon, j'ai re^u hie? la visile de uos 
amis Che^, Faure et B***, qui no^'onX entroteou de 
Taffaire A***; Vasbexiter et Laugrand, qui sout arrives 
ensuite, ne m'm onX rien dit, atWndu qu'ils rignoraient 
absolumeut. 

f Ma conclusion oat que si A*** a rtellemeut tort, au 
fond, sur tous les points, et mdritaituneverte semonce, 
vous n*en avez pas moin^ eu tort aussi, vous, et ]a 
redaction, et Tadministration, dans la forme. Malgr^ 
tout ce qu'ou m'a dit, je ne puis voir daps les fails 
reproch^s a A*** que des marques de l^eret^, des 
d6faut de earact^res, non des crimes du coeur et de la 
conscience. Un enfant jouant avec un fusil coucbe en 
}oue sa m^re et la tue : le guillotinerez-vous? A coup 
stir, non« A*** est dans un cas analogue; vous pouviez 
lui dire que sa collaboration ^tait parfois compromet* 
tante, qu'il avail manqu6, en envoyantun tiers prendre 
son mois, de convenance et de proc^d^; vous pouvie? 
m^me lui faire entendre qu'il ne pouvait continuer sur 
ce pied-la, c'^lait naturel. Aulieu de cela vous Texpulsez 
comme un grand qoupable, avec colore et brutality J*^i 
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cm un moment qu'il y avait l^-dessous une grosse 
Klonie; j'ai 616 honteux pour vous tous devoir qu'il 
s'agissait de 200 francs inlempeslivement r^clamfe, 
d'un diner chez ou avec Girardin, de deux phrases 
incongrues sur le 13 juin et Cavaignac. Tout cela, 
quoique vous en disiez et quelque deplaisir que nous 
en ayons ^prouv6, s'explique et s'excuse ; il y avait de 
quoi admonester s6v6rement ; il n'y avait pas motif suf- 
fisant de frapper. Je Tai dit k vos collogues : tout ce 
qui touche aux personnes m'est sensible, et, bien loin 
que vous dussiez voir dans cette susceptibility de ma 
part une marque de m6fiance envers vous, vous auriez 
dtl y trouver une marque de la fidelity de mes attache- 
ments. Ce n'est qu'i la derni^re extremity que je romps 
avec ceux qui ont 6i6 mes amis; vous aurez t6t outard 
Toccasion de vous en apercevoir. Soyez done pour les 
autres ce que je suis pour vous, et t^chez de commander 
k cette irascibility nerveuse qui vous tourmente et 
vous fait le plus grand tort. Depuis que nous formons 
ycole, nous avons yioign6 successivement de chez nous 
Y***^ A.'F***, T. D***, M***; voila A*** que vous 
mettez k la porte; oil cela finira-t-il? On dit, cela se 
r6p6te, que c'est vous qui 6tes cause de toutes ces sepa- 
rations; je sais qu'on se.trompe, mais enfin on vous 
rimpute, k tort ou a raison. Ce que je me borne k 
remarquer k cette occasion, c'est que tous ces messieurs, 
avec lesquels vous avez 6prouvy plus ou moins de dif- 
ficultys a vivre, sont tous de Tesp^ce artiste ou litt^raire, 
en sorte qu'a Theure qu'il est, il n'y a plus a la Voia 
dti Feuple que des yconomistes, des pamphiytaires et 
pas un litterateur. 

Mon desir a toujours 6i6^ sera toujours, que vous 
conserviez la redaction en chef du journal; je vous 
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trouve pour ceite besogne una aptitude i/esprit et de 
caract^re rare. Mais vous ne savez pas eucore conduire 
des hommes; yous oubiiez trop que c*est surtout avec 
je la complaisance, dela facility, de robligeance, qu'on 
ks m^ne ; on n*est jamais plusieur maitre que quand 
]D se fait leur serviteur. • 
Je Youdrais done que vous et la rMaction, vous 
titendant pour falre k une bonne grosse querelle 
uans laquelle vous laisseriez delator toute votre indi- 
gnation, vous finissiez par lui remettre sa faute; au 
point od en sent les choses, un rapprochement n*est 
possible qyCk Taide d'une vigoureuse apostrophe. A*** 
confesse ses torts, convient de tout; il n'y a en lui ni 
trahison, ni pr^mMitation, ni mauvais vouloir; nMlevez 
pas une ^tourderie k la hauteur d'une d^faillance. Le 
moins que vous puissiez faire serait de donner k A*^ 
une declaration par laquelle vous reconnaltriez que 
Yous n'avez k lui reprocher rien centre Thonneur et 
la conscience, et que son renvoi a pour cause une 
incompatibility d'humeur entre vous et lui; or, je 
vous le demande, quel pauvre sujet de rupture que 
celui-lJi.? 

^ Direz-vous que le journal est pauvre, que Tadminis- 
tration el la reaction sont surcharge? Je le pense 
comme vous; la Yoix du Peuple occupe vingt-cinq per- 
sonnes, c*est un quart de trop, et nous pourrions faire 
pour 600 francs d'^conomie par mois. Alors,prenez une 
mesure g6n6rale; renvoyez avec A***, G*** et Bou- 
teville, Mathey en fera auiant pour son administration ; 
il n'y aura rien k dire. Croyez, mon cher, que mes 
sentiments pour vous sont inalt^rables ; que je n'ai 
jamais cm pouvoir placer mieux ma confiance ; mais 
encore une fois la question n'est pas Ik, Vous ne vous 

COlftttP. III. C 
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cToy^ poifli infafllibk, n'ort^il ptm tnd? Efa bieal 
troutd que TOtii ne traitez point (Mmvenabkmeiit lot 
queslioiiai d6 persoiiii60, «t ({ue tous area encore tur ce . 
point k fake un apprentiMage. 
Je Tons ierre la main. 
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Mon char Darimon, je n'ai pas lu la proposition Pra« 
did; je la crois exceliente; mais 11 me aemble quNin b<m 
article, dans lequel yous auriez fait ressortir toergi«- 
quement que cette proposition dtait une organisation 
de la resistance legale, roire au beaoin da Tinsurrection, 
eti mieux valu que Tinsertion. 

Ge que je tous dis de la proposition Pradid, ja le dis 
de Tensemble de la redaction. Nous avons asses discuM* 
la ruction se moque de nous et se prepare h enfbncar 
la R^publique; il est temps que nous refessions un 
peu d'agitation et da menace. Si la Vaia in P^uph, ak la 
Rdpublique ne peuyent roster dans des conditions pa-* 
reilles, il faut sortir de Ik au plus vite, ou pirir. Ddsor- 
mais, la Voixdu Peuple doit rMuire sa discussion doe- 
trinale et reprendre la poMmique rdvolutionnaire du 
Pettpk, Les faits abondent; Ics persecutions, les abus da 
pouvoir, les avanies pleuvent de tous cAtds sur nous, 
et nous ne disons rien. Nous tendons le dos. Yos pre-< 
miers-Paris ne doivent plus ^tre que le r<cit des actea 
quotidiens du pouvoir, <crit h Fhuila de vitriol. On en 
yeut h la Rdpublique et k la liberty ; il est temp* que la 
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revolution, de socialiste que nous Tavons faite exclusi- 
vement depuis qualre mois, se refasse Jacobiniste. G'est 
par exception que nous ferons de temps en temps 
encore de la doctrine; ce qu'il faut aujourd'hm, c'est 
de souffler la guerre. Assez d'^conomie politique et de 
m^taphysique; tons les huit jours un bon article sur 
TEtat, un autre sur le credit, et c'est assez. Le reste, 

, k la guerre. Je me propose, d^ domain au plus tard, 
de vous remettre dans cette ligne. Nous y serons sabres, 
c*est ce que je demande. Avant de mourir, nous aurons, 
je respire, inocuW le venin de la r^volte k tout le pays. 
Puisque nous devons passer encore par Torgie jaco- 
bine, que la ruction nous y force, que les repr^sailles 
deviennent chaque jour un droit et un devoir, je n'en- 
tends pas rester en retard; je veux At re encore le roi 
de ce camaval. Au reste, chaque jour m'irrite davan- 
tage, et je ne puis plus tenir k cette situation miton 
mitaine. Je pr^f^re DouUens ou un cachot. 

Done, de Viconomie politique et de Vanarchie comme 
assaisonnement; mais avant tout de Tardeur rdvolu- 
tionnaire, de T^lan montagnard et insurrecteur. Nous 
sommes morts sans cela. 

La liberty de la presse supprim^e, lepeuple d^rm^^ 
le personnel de TEtat ^pur^, tons les droits, toutes les 
lois foul6es aux pieds, ce n'est plus le cas de discuter 
froidement sur Tautorit^ ou Vauto-ddmocratie. II faut 

^ briser la society si nous voulons la sauver; notre der- 
nier argument, la sanction de notre critique, c'est la 
r6volte. Je ne veux pas avoir la honte de rester jour- 
naliste quiand la liberty de la presse est supprim^e; il 

] faut parler ou briser mes plumes. 

j Je vous envoie par Vasbenter une leltre de F. G*** 
sur spn rpman. Yeuillez y faire r^onse. Get ami. 
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aprte nous avoir assassin^ de son prologue, veut nous 
imposer son roman. Cost trop des trois quarts. 

A-t-on rendu compte dans la Voix du PeupU de la 
pi^ce de G. Sand, le Champi? Sauf quelques etudes 
arch^ologiques de langage, qui ne suffisent pas du 
reste k constituer une oeuvre litt^raire, c'est absurde. 
La presse amie loue cela; si nous ^tions dignes de noire 
litre, si nous 6tions des critiques s^rieux, judicieux^ 
amis du peuple et de la famille^ nous aurions fait sentir 
les ^trivi^res k G. Sand. Mais nous sommes, nous, les 
r^dacteurs de la Voix du Peuple^ aussi moutons, aussl 
complaisants, aussi flagorneurs, aussi valets, aussi 
relacWs que les autres. Nous ne valons que pour la 
p6che aux 6crevisses. 

^ Amen^ amen, dico vdbis) que nous serons un de ces 
matins 6trangl6s entre deux portes; que la reaction va 
souffler sur la R6publique comme sur une chandelle, 
et qu*on nous enverra tous k Madagascar ou en Afrique ; 
et ce sera bien fait. 

Sur ce je prie le diable qu'il vous inspire. 



P.- J. Proudhon, 




CXMfmsrafMIIGB 



Mja»ri0rf8HOL 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, j'ai oublifi de tous dire hier 
deux choses : 

1® Votre premier-Paris d'hier est bien; sealement, 
8u lieu de parallre redouler le coup d'Etat, il faut le 
provoquer. Le provoquer, non parce que nous nous 
proposons d'y T^pondre par les barricades, mais parte 
qu'iZ fa%i en finir avec le gouvemement. Or, la fan- 
laisic de L. Bonaparte est le coup qui an6antira les 
esp^rances de Joinyille et de Chambord. Bref, et pour 
toutes sortes de raisons, nous voudrions voir un peu 
cet empereur. On veut du g§chis, soit : la soci^t6 se 
transformera r6guli6rement ou par le chaos, cela vous 
est ^gal. Le proletariat n'a rien i perdre et tout i 
gagner ; la bourgeoisie ne se trouve pas assez ruin^ : 
marchons done ; faites le coup d'Etat. 

2^ Vous avez mal suivi, a mon avis, la portie de la 
formation de cette reunion Chambolle. EUe ne pent 
avoir d'autre effet que d'arr6ter L. Bonaparte et de 
faire obstacle au coup d'Etat. 

Ceux-li font faction autour du pouvoir dans Tint^rAt 
de Joinville et du comte de Paris : jusqu'en 1852 ils 
nous appuieront, par consfiquent. MarchezI 
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Le premier-Paris du ConsHtuHonnel de ce matin est 
tr^s-significatif ; je complais vous faire quelque chose 
pour ce soir ; la multitude des visites m'a emp^ch^ de 
trarafller. Sniyant ce que vous aurez fait domain matin, 
i'empoignerai M. V^on. Je viens de voir A***, que 
Yous avez traits bien durement. D'apr^s son rapport, 
11 n'y aurait pas de quoi fouetter un chat : c'6tait une 
affaire entre jhd (i Madiqr plal4t qu*enlre lui et vous. 
Obligez-moi done de raccommoder cela ; A*** ne salt 
pas encore, assure-t-il, ce que vous lui reprochez. II 
est pr6t k donner toute satisfaction. 

II sera d'une excellente conduite k Tayfinir. Que yos 
cdligucs sachent qu'ils n'ont point & redouter de vou^ 
tm exeaij «t qu'ils ont leur part acquise dans la Voix 
Pfiepfe, comme leur part d'initiative. 

Men cher, je ne vondraSs pas qpie vous fussiez pr&i- 
tdent de la R^ublique : vous seriez plus terrible que 
!e petit caporal. 

Ailons, ]e compte sur voire esprit de CQnciliation el 
de frtteniit6. 

Je vous serre la main. 

P.-J. PjlOUDHON. 
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S3jftnvi«r 1680. 



A M. ALFRED DARIMON 



Men cher Darimon, bravo 1 le 21 janYier est admi- 
rable. L'id^ aniigouyernementale se d^roule avec une 
lucidity, une puissance irrfeistible. II est tr^s-remar- 
quable que la reaction de la Voix du Peuple marche 
beaucoup mieux, et le public avec elle, dans cette id^e, 
que nous n'avons jamais fait dans la question du Cridit 
gratuit. La raison en est que la n^ation de TEtat est 
ime idte simple, une id^ de liberty; tandis que la 
question du Gr^t gratuit est une chose, pour ainsi 
dire» m partie daubley dont il faut consid^rer simultan^ 
ment les deux faces : Tun de Toeil droit, I'autre de 
Toeil gauche. Encore six semaines, et T^tat est d^moli! 
Jamais pareille pol^mique ne s'est vue plus mordante, 
plus vive, plu£ claire. Le num^ro de lundi ^tait parfail 
d'un bout k Tautre, hormis mon article, que je trouw 
un peu moUasse. Mais est-ce que par hasard on nr 
comprendrait pas ma comptabilit6?... 

Frappez, frappez sur TEtat ! Quand la question de 
TEnseignement reiiendra, que Chevi la reprenne; elle 
est k lui. Enfin, je suis 6meryeill^ de tous tous. II n'y 
a pas jusqu'ii notre ami de Janz6 dont le deuxidme 
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article yaille beaucoup mieux que le premier. Pr6chez 
au peuple renthousiasme du martyre ; faites ce que 
Dous avoDs fait en novembre 1848 ; pr^chez avec ardeur 
la force d'inertie, la patience. lis sont mortsl... 

Encore quelqucs articles oil je ferai de la doctrine, 
de rid6e pure, de la conciliation bourgeoise, et puis, 
quand nous aurons r6sum6 Foeuvre de la Voix du Peuple, 
nous sonnerons la charge contre la reaction. Dans six 
semaines, notre th^se sera faite; il n'y aura plus qa'k 
la venger par T^loquence, par la po^sie, Tironie, par 
toutes les armes de Tesprit et de la conscience. 

J'ai beaucoup ri aux violons de Lachambeaudie. 

L'opinion d^moc et soc nous revient d^cidement. 
Delente me fait tenir im avis k cet 6gard. Ne pourrait- 
on favoriser ce patriote excellent, en lui remettant deux 
ou trois cents des Confessions k 20 ou 25 centimes? II 
tient sa boutique de bouquiniste sur les margelles du 
pent du Ch^telet, si je ne me trompe. Tout le monde le 
connalt. 

Je vous serre la main. Je vous embrasse tons. Vous 
6tes mes maltres, maintenant; vous savez mieux ma 
pens^e que moi. 



Adieu. 



P.-J. Proudhon. 
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A M. ALFSED PABIKON 



Mon cher Barimon, je comptfi vous envoyer demain 
fioir,samedi, un article huiti6me 5ur I'fitat, Faitespasser 
k quatre heures et demie. 

V Or ire de ce matin est encore plus curienx que 
hier. D6cid6ment, M. ChamboUe, en injuriant le Na- 
tional et nous, prepare Ba transition. Dites-lui done 
que nous n'aurions garde de le compromettie, s'il vou- 
lait nous laisser tranquilles. Nous ae sonunes pas 
jaloux de ceux qui nous suivent; nous ne demandons 
m^me pas mieux que d'etre devanc^s. Qu'il marche et 
qu'il se taise. ^ 

II ne sera pas le dernier; tons y passeront. Hier il y 
a eu promenade de troupes dans Paris. On provoque 
les r^publicains. On coupe, par ordonnance de police, 
les arbres de liberty. II est trop tard de s'attaquer aux 
SYMBOLES, TiD^B a prfs racino dans les ccBurs. C'est 
fini. Moquezr-vous de ce mat^rialisme et dites aux 
ouvriers de se tenir coi. Aprfes avoir tant accuse les 
socialistes d'exciter k la guerre civile, le gouvemement 
et TAssemblte ationale ne s'occupent plus, depuis six 
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semaines, que de les exciter eux-m^mes ; rhisloire fl^- 
trira leur machiav^lisme, et en attendant la reconnais- 
sance des r^publicains les attend I... 
Marquez-moi cela au fer rouge. 

P,-J. Proudhon 
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AUX REDACTEURS DE LA YOIX DU PEUPLB 



ProcUmatim am Hahitants de Paris. 



Aqx temnes d'une circulaire du Pr^fet de police, un certain 
nombre d'arbres de la liberte ont hXh abattus dans Tint^rdt de la 
circulation publique. I.es autres arbres de la liberte ont 6te res- 
pectes et doivent rester debout; mais s'ils devenaient une occasion 
de d^sordre, ils seraient imm^diatement enieyte. 

Le gouvernernent a couflance dans le bon sens et le patriotisme 
de la population pari^ienne. 

Paris, le 5 fevrier 1850. 



En insurant celte proclamation, d'opposer, pourloute 
r^ponse, aux insinuations de la PatrU et du CanstUu" 
tionnel : 

II r^sulte de cette proclamation, en effet, que lef 
arbres de liberty, qui ne g^nent pas la circulation ei 
qui ne sont pas morts, doivent ^tre r^put^s inommeiUsi 
qu'ainsi, la police a eu tort de les faire couper, etc. 

Ajouter que les arbres encore debout ne deviendronl 
un pr^texte de d^sordre que si on y touche sans cause 
legitime. 



Le Ministre de VintMeur, 
Ferdinand Babrot. 
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Et, pour correspondre a la confiance que le gouver- 
nement t^moigne k la population parisienne, dire que 
notre population a confiance dans le bon sens et le 
patriotisme de ses repr^sentants pour s'opposer k toute 
atteinte k la Constitution, et mettre hors la loi tout 
audacieux qui porterait atteinte, de quelque mani^re 
que ce doitt k la Constitution. 



P.-J. Proudhon. 




A M. DUCHfiNE 



Mon cher Duch^ne, je fais ma r^ponse k Basiiat. 
Avertissez-en la Voix duPeuple. 

Priez Mathey de remeltre a ma femme quelque argent i 
s*il en a, sinon d'aller avec elle chez les Garnier, qui 
lui remettront ce dont elle aura besoin. 

Le directeur m'a fait savoir, de la part du pr6fet de 
police, que ma sequestration n'^tait qu'un moyen de 
pr^venir im coup plus terrible. II ne s'agissait de rien 
moins que de m'envoyer en Cenirak. 

On me dit en outre, en me communiquant ime note 
de la prefecture, qu'il y avait un mouvement organist 
par Louis Blanc et ses amis; que Jouanne,le marchand 
de tripes de la rue Montorgueil, y est compromis ; bref, 
qu'on ne m'accuse pas de complot, mais que j'ai eu tort 
d'accuser moi-m^me le gouvernement. 

Accusations r6ciproques. Toujours mAme systAma. 
J'ai parie avec ^nergie au directeur, non sur le traite- 
.ment qu'on me fait subir, mais sur la conduite impru- 
dente, deioyale, du gouvernement. On ne me parait 
point mal dispose ; on a peur de la B^publique, des 
ttocialistes, de moi surtout. 
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Mais on me garde aussi comme paratannerre. Cest 
cette situation qui fait ma s^curit^. 

Dites k la Voix du PeupU d'aller^m^; de ne point 
accuser Carlier, qui n*est qu'un instrument, mais la 
reaction, toujours la reaction etl'filys^e. 

II faut les faire revenir. 

Ols. imp. J'enverrai, avec ma r^ponse k Bastiat, les 
corrections k faire dans mes riponses pr^cMentes, pour 
Tuition de Ganiien 

A vous de coeur. 

Serrez la main k Nicolle et k L^outre, et dites-leur 
de faire comme moi, d'unir la peau du lion k celle du 
renard. 



P.-J* PROUDHOK. 
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14 ftrrier 1850. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mod cher Darimon, Totre lettre est d*un dfeesp^r^ 
et d*uii fi^vreux. Noils allons nous trouver en face de 
grandes difficult^s sans doute, mais ii est possible d'y 
tenir t^te avec de la prudence et de la discipline. Je 
yiens de causer avec le rMacteur en chef du Siede^ 
Jourdan, qui est loin de partager vos craintes et avec 
qui je vous engage k entretenir de bopnes relations. 
Faites-en autant k Tavenir avec la Montague. Louez 
son attitude, son silence, sa riserve, C*est une mani^re 
de Tempdcher de faire des sottises. 

Notre id^e de Tanarchie est lancie ; le non-^^otti?^- 
nmewt grandit comme jadis la non-propri6t6. II faut 
done manoeuvrer k present d'une fagon analogue. Apr^s 
avoir ni6 la propri^t^, Tusure, nous nous sommes 
retrench^ dans Tinstitution d*une Banque de credit 
gratuit. Semblablement, apr^s ^voir ni6 TEtat, nous 
devons faire sentir qu'il s*agit d'accomplrr un mouve- 
ment progressif de simplification usque ad nihUum, non 
de r6aliser une anarchie subite et immMiate. Vous 
entendezl... Le tout bas^ constamment sur la liberie, 
la libre discussion. 
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Votre num^ro de ce matin contient un petit entrefilet 
qu'il serait bon d'^tendre et de d6velopper. Carnaval 
pour carmvdl!.,. Quelle legon pour le peuple! Com- 
bien nous avons eu raison de protester contre la dicta^- 
ture, etc., etc. Nous avons sauv^ Thonneur de la d6mo- 
cratie et des principes. Le rappeler, mais doucement, 
sans trop d'orgueil. 

Travaillez les Elections de mani^re k ce qu'elles se 
fassent sous Tinfluence du principe de fusion, Rappelez 
Texemple des d^partements. Dites avec le SUcle : Mo- 
narchie ou RipMiqtie; c'est le cri de ralliement. Or, 
R^publique, c'est le socialisme. Combattre comme usur- 
patrices et perfides les tendances a Texclusion. II faut 
an^antir le parti n6o-jacobin, k chapeau pointu, mais 
sans le dire. Int^resser la Montague k cetle tactique, 
en lui disant de vive voix que puisqu'elle n'ose encore 
jurer ni par Fourier, ni par Cabet, ni par L. Blanc, 
elle n'a pas le droit de se montrer plus difficile que 
nous; que certes un Girardin, par exemple, rend de 
bien plus grands services qu'un J/***. II faut de la 
dext^rit^, faire triompher la- R6publique, et en m6me 
temps 61iminer les goujats de Tarm^e Mrnoc soc. 

Pour moi, je vais commencer une Evolution nouvelle. 
Les hommes ne se m^nent pas, comme les philosophes 
sp^culatifs, par le seul et pur amour du beau et du 
juste, mais par les int6r6ls. Le moment est venu de 
montrer k la bourgeoisie ce qu'il y a pour elle d'avan- 
tageux dans les id^es socialistes. Le socialisme^ au point 
de me des inUrits bourgeois; yoWk ce qu'il faut faire en 
ce moment. Nous coupons ainsi la bourgeoisie en deux; 
nous ne laisserons au gouvemement, pour soutien, que 
les rentiers de TEtat, les usuriers et quelques gros 
propri^taires. La moiti6 des banquiers seront pour nous. 

CORftSSP. III. 7 
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Ne craignez pas que le gouvernement remue avant les 
Elections. Tout cet appareil d'etat de guerre est pour 
mlimider les ^lecteurs. Ne soyez pe^ trop dupes. 

Pas d'ex citations h. la defense; parlez m^me k peine 
de la resistance legale. 11 faut> au lieu d'irriter les ima- 
ginations populaires, toujours trop tendues (en cela vous 
leur ressemblez), les accoutumer k Vldie de soufifrir 
quelque temps le spectacle d'un empereur de fantaisie. 
Qui sait? ce spectacle peut 6tre int^ressant k Toir^ 
Voyons-en done? Et quand nous serious en empire, 
6erions-nous done perdus ? Ne faut-il pas cette exhi- 
bition ridicule pour faire apercevoir, toucher du doigt, 
rinanite de T^Itat et du Pouvoirf!!! Je voudrais traitor 
cette matiere, mais je n*oserais signer. AujourdTiui que 
le culte des symboles est aboli^ que la liberty ne p6rit 
pas aveji les peuples, il n'y a pas k craindre qu*une 
proclamation d'empire abolisse la loi et le droit. Mettez 
un uniforme sur une perche, cela ne fera nl plus nl 
moins que de nommer Louis Bonaparte. Encore unO 
fois, prenez-moi la question sous cette face et avec 
cette ironie, et vous ^chinelz TEmpite avant qu*il existe. 

L'^toile de la France n'a pas permis que la R^pu- 
blique ftit souill^e k son berceau des saturnales du 
despotisme. C'est au nom de Tabsolutisme que se fait 
tout ce qui se fait, non pas au nom de la Rdpublique, 
Somme toute, nous sommes heureu-s qu*il en soltainsi. 

Les hommes de 48, dans leur naive ignorance, nous 
ont donn6 la repetition de 93 ; L. Bonaparte, dans son 
incapacity crapuleuse, veut k son tour nous donner un6 
t-epetition de TEmpire. Va pour la repetition, et qu'elle 
passe vite. l)u moins les innocents de 48 n*oiit fait do 
mal k personne; L. B. a d6]k blen des crimed sur la 
conscience. 



Digitized by 



DE P.-J. PROUDHON. 



Dites-moi comment va le journal. A combien tirez- 
vous? Je vais incessamment reprendre la plume; mais 
il faut que je tate le terrain. 

Oil Ml^ jfto^te proems? de quoi nous accuse-ton? 

Pour le surplus, suspendre la poWmique avec les 
chefs d'Scoles, mais rappeler indirectement au peuple 
qu*il ^tait urgent de lancer le socialisme dans les voies 
rationnelles et de le purger des fausses theories, et 
que nous avons eti raisoit de cotniBfencer ce travail 
d'daboration int^rieure. Que tant6t Tun, tant6t Tautre, 
m'^crivent car vous ne pouvez seul suffire k tout. 

Qu'est devenue Tafifaire A*** 9 

Je TQus serre la maiix' k tons. 



Je pr&ume que la mesure doni je suis Vobjei 
% pour cause, outre la colore c[ue j'ai exciter et le 
plaisir de la vengeance : 1^ Tespoir qu'en m'isolant^ 
dans un Ueu ou je serai loin de. voir une affluence, 
pareille h ceUe de la Gonciergerie, ma tMe ne se mon^ 
tera pas aussi vite 2^ la crainte, en cas d'4meale, d^ 
me voir enlever d'un coup de main, et cons^uemmeni 
le d^r de me garder en 6tage. Us sa regardent comme 
toystifi^s; ils saveni k quel point nous pouvons remuer 
led masses, et au besoiA la possession de ma personne 
Ifiirassure. 
PQint* d'«»ltationI jowz sen^ 
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14fdvrier iBSOi 



A M. A. DAJRIMON 



Mon chef Darimon, la seconde saisie de la Voix du 
Peuple^ jointe aux renseignements que j'ai puis^s dans 
les divers journaux, a form6 mon opinion sur la situa- 
tion g^n^rale et sur la n6tre en particulier. 

Pour commencer par nous, on veut nous tuer et c'est 
justice. On y r^ussira ; car nous n*avons pas les moyens' 
de soutenir, contre la persecution et rindiff^rence des 
patriotes, une guerre d'amendes et d'argent. R^signons- 
nous done et r6citons notre in mams. Notre caisse, d6ja 
en deficit, n'est pas en mesure de payer notre premiere 
amende; vous le verrez. Que sera-ce apr^s la seconde? 

Tachez de vous trainer jusqu'aux elections ; rendez k 
la Dimoc. soc, le dernier service de la mettre dans la 
bonne voie, qui est celle de la fusion. Pas d'autre poW- 
mique que celle-l^i; sur tout le reste, pat, et mat, Des 
faits et pas de comm^ntaires. Nous avons jete au monde 
notre id6e supreme, Tid^e de la liberty. La democratic 
n'a pas entendu. On nourrit toujours Tespoir secret de 
ressaisir le pouvoir ; la reaction a beau, par sa politique, 
Identifier Tidee de la Republique avec celle de non- 
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gouvemement, les r^publicains n'en veulent pas. Pas 
une ^me k la Montagne pour planter le drapeau du 
credit gratuit et de Timpbt unique I Quinze ans d'em- 
pire, quinze ans de r^stauration et dix-huit de corrup- 
tion ont ^teint le sentiment de la liberty jusqu'au cOBur 
des dtoocrates. 

Pour moi, la conclusion finale de tout ceci, c'est que 
si la revolution est ajourn^e, les r^volutionnaires, ou 
soi-disant tels, Tauront voulu; je donne I'absolution 
aux r^acs. Quant a la situation g^n^rale, je doute plus 
que jamais qu'on veuille r^ellement appuyer un coup 
d'Etat imperial. L. B. n'est a mes yeux que Tinstru- 
ment aveugle et forc^ de la majority blanche qui a de 
bien autres vues. Comparez un article de VAssenibl^ 
nationalej cite ce matin par le Crudity et un article du 
Siicle citant les journaux anglais. Vous y verrez que 
L. B. est d6daigne de partout. 

Ce que je crois; c'est que la majority est complice de 
I'affaire des quatre commandements; qu'on se prepare 
k intimider les eiecteurs du 10 mars ; qu*en tout cas, on 
se met en mesure de tenir en respect les populations; 
que Ton commencera par refaire la loi eiectorale et 
organiser le suifrage universel ; qu'avec cela, on pourra 
reviser la Constitution k son gr6, et qu'alors on se 
refera un pouvoir ex^cutif , non pas absolu, ne le croyez 
pas,mais plusesclave que jamais de Taristocratie bour- 
geoise, un pouvoir presidentiel ou royal, peu importe, k 
Tanglaise. C'est tout ce qu'il faut aux puissances abso- 
lutistes, beaucoup moins superstitieuses, en fait de mo- 
narchies qu'on ne croit, mais tr^s-chatouilleuses sur la 
question des castes. Le cauchemar qui me tourmentait 
deja en 1846, la coalition des bourgeoisies europ^ennes , 
en im mot, voil^ ce que nous aliens avoir ; les rois, 
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croyez-le bien, pour les rfacs, les aristos et pour eux- 
m6mes, ne viennent qu'en seconde ligne. 

Nous sommes vaincup etvaincuspar les r^publicains 
du jacobinisme. B^signez-vous, mes chers amis, la soci^j 
malthusienne porte au Hanc le javelot du socialisme, 
si mieux vqus' n'aimez dire son embryori. Que ce soft 
k la fois votre consolation et votre vengeance I 

Le peuple ne remuera pas; Changdrnier est en me- 
sure de le recevoir. 

Les paysans ne diront rien ; avec tm escadron, on 
aura toujours raison d'un d6paJrtement. , - 

L'arm^neYous tendra pas les bras; elle ne vavt 
jamais mbins qu'i l!heure oil se Invent les despotes. 

Les g6n6r^i£x qui la coinmandent ne se diviseroni 
point ; ils sont comme les soldats, toujours b6tes f^roces ; 
si qudqu'un olabaude on Tapaisera 1 

Aji premier mouvement de la R^publique, la bour- 
geoisie criera : Voici les Tatares J voici les Cosaques I 
car la trahison est cohsomm6e d^s longtemps coi^re le 
peuple et centre le pays. ^ 

Rendez done au peuple le dernier service de ne le 
point pdusser k une Wvolte. Plaisantez avec lui de 
TEmpire; accoutum'ez-le k Tidfe de le voir, faiCes ce 
que je vous disais bier; c'est acte dliiimahit^ et de 
prudence. 

Quant k moi, je compte joindre quelques ann^es de 
detention aux trois dont j*al d^jJi it^ gratifitf. 

A demain la fin, le gardien chasse ma femme et ne 
rae permet pas de signer. 
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Mon cl^er Darimon, je crains fort (ja'en me tenant au 
secret, ou ce qui reyient au m4me, en prenant des me-^ 
sures pour que je n'^crive plus dans la Voio} du Peuple^ 
on ne veuille tout k la fois frapper le journal et xne 
s^questrer de la communion dea vivants. 

II faut ayiser. 

Or, je ne connais qu'un moyen, c'est de faire des ar- 
ticles que je ne signerai pasy que je ddsavouerai m^me 
au besoin. Le public ne s'y tromperait probablement 
pas, et quand il s'y tromperait, ce serait encore tant 
mieuz. * 

II est temps qne je cesse de passer pour pape d'une 
petite ^glise ; moi, le moins papelyi de tousles hommes. 

Au reste, je me propose d'attaquer directement Car* 
lier, et peut-6tre y aura-t-il encore moyen d'obtenir 
de lui un rel&chement de rigueur. M^nagez-le toujours, 
et tombez sur le machiavAisme de TElysfe : c'est du 
reste justice. 

Yous devez comprendre que la rage contre moi doit 
6tre grande. 

Ces gens-lii doivent se dire : « Nous le trouverons 
done toujours en travers de notre chemin 1 » La guerre 
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k P. LerouX) L. Blanc, la Montagne, est d^sormais 
inutile, d*autant plus qu'aux yeux du pouvoir elle ne 
peut plus couvrir notre tactique. Faisons de la discus- 
sion, ^lucidons les principes : laissez-moi les questions 
personnelles. 

Pour les flections, vous ne devez appuyer Girardin 
^u'autant qu*il sortira du scrutin pr6paratoire. Dans 
les reunions ^lectorales, lui faire dire nettement qu'il 
soutiendra son syst^me d'imp6t, et comme corollaire 
qu'il appuiera une r^forme radicale du credit. 

Sur la question de crMitf pas d'autre marche a suivre, 
pour le moment, que celle indiqu^e dans ma derni^re 
k Bastiat : ou reformer la Banque de France, ou bien 
fonder une Banque nationale, k d'int^r^t, avec les 
380 millions d*encaisse appartenant au public 

Liberty illimit^e en tout et partout. 

Appuyer sur la reconciliation des classes : faire bien 
remarquer au peuple que la reaction, la monarchie, 
Fempire, les coups d*Etat, n'ont de chance que par 
Tantagonisme de la bourgeoisie et du proletariat; que 
c'est k cet antagonisme qu'on s'efTorce de provoquer 
depuis un an; que toute la politique conlre-revolution- 
naire en est 1^. Avis done aux republicainsi Avis aux 
eiecteursl La candidature de Goudchaux ou tout 
autre bourgeois rouge serait d'un tr^s-bon effet. 

Evitez de parler trop de moi; ce qui m*arrive n'est 
qu'un fait particulier dans ce vaste syst^me de provo- 
cations et d'arbitraire qui pfese sur nous. Prudence et 
force I 



P,-S, Demain, mercredi, je compte vous envoyer 
quelque chose. 



Adieu! 



P.-J. PBOUDnON. 
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Conciergerie, 13 fevrier 1850. 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, je ne re^ois la Voix du Peujfle 
que par rentremise de M. Suchet et des personnes qui 
le ,visitent. Envoyez-la en m^me temps k ma femme et 
k moi-mtoe, k la Conciergerie. 

Dans le cas ou Ton ne me permettrait pas de recevoir 
VQtre feuille, ma femme me la remettra et vous n'aurez 
plus qu'i la lui envoyer k elle seule ; dans le cas con- 
traire, vous cesserez de Tenvoyer rue de la Fontaine. 

Indus un entrefilet pour la Voix du Peuple, sur 
lequel j'appelle vos meditations. 

Vous verrez ce qu'il en peut coulter pour faire son 
devoir en ce monde. 

Poursuivez done votre ligne; la Yoix du Peuple 
marche admirablement, et r6pondez-moi sur mes der- 
ni^res lettres. Je crois qu'il est parfaitement inutile 
que je fasse aucun article d^sormais pour le journal; 
je reprends ma solution, que j'aurai s6in de rendre 
toujours aussi actuelle que possible. 

Mais que pourxai-je quand j'aurai dix ou quinze ans 
de rMusion; quand, k la faveur de cette eondamnation 
abominable, je serai transport6 en Centrale et s6questr6 
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de toutes relations avec les vivants? N*ira-t-on pas 
jusqu'^ me mettre en prison cellulaire? 

Conservez-vous tons, conservez le journal le plus 
longtemps possible pour le pauvre proletariat abus^, et 
pour moi. 

D^sormais, je n'ai plus d'espoir que dans une am- 
nistie g^n^rale; quand viendra-t-elle ? 

Ce n'est pas Bonaparte, empereur, qui me Taccor- 
dera ; il me faut G^y^i^Q, Cbfng^mier ou Henri Y. 

Je Tous serre la main k tons. 

P.-J. Proudhon 

P.-iR, J'ai demand^ plusieurs fois quels ^talent 
nos d^fenseurs T Je dis detix; il n'y aurait rien de trop; 
le deuxifeme article est une affaire a part qu'il ne faut 
pas emm^ler avec la mienne. Qui prejions-nous ? Y 
pense-t-on T 

R^ponse de suite. 

Supprimez I'entrefilet et gardez la note pour vous. 
Comme Je suis au secTfit^ il ne faut pas que rien ?o^s 
arrive de moi. 

Ne parlez pas k ma femme de mon acte d*acci:v- 
sation. 



Notre ami Proudhon a cinnparu aujourd^hui dafvani 
M. le juge d'ipntruction, au sujet de son article du 
5 courant, iptitul^ : Vio4 VSmpereur / 

II est accuse : 

10 D'excitation au mipris et A la haine du goi^ver- 
nement de la R^publique ; 



Digitized by 



m 



20 D'attaque contre l€s droits et Tautorit^ de I'As- 
sembl^e nationale; 

3® De provocations k plusieurs crimes et dflits; 

40 D'excitation au m^pris et k la haine des citoyens 
les uns contre les autres. 

De provocations k un attentat ayant pour but de 
porter la devastation et le pillage dans une ou plu- 
sieurs communes. 

' Les peines femm A ^ fle Aesitoqiespfeces de d^lits, 
crimes et attentats, vu surtout T^tat de rficidive de 
rinculp^, peuvent aller k plus de cinquante ann^es de 
r6clusion avec privation des droits civils et politiques. 



cons^u^t Jl'iniprt^ /peH© jw)te pounrail me faire 
resserrer, k moins qu'elle ne soit faite par Laugran4. 
IJjai? f^wgrj^d jf^^ j^U rim d« fift qm m« oregarde. 
Ai??^ :»xppf im?|i I'irm^m^ 





108 



COREESPONDANGE 



i6f6Yrieri8S0. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, MM. Garnier frtres vous remet- 
tront cette lettre et recevront vos ordres au sujet de la 
r^impression de la Discussion entre M. Bastiat et moi. 

Voili ce que je viens solliciter de votre bonne 
amiti^. 

Vous avez cru devoir mettre en t^te du volume la 
lettre de M. Chev6 : vous avez bien fait; mais comme 
il y a entre M. Chev6 et moi une difference d'id^es 
assez notable touchant I'usure, j'aurais besoin que 
cette difiF6rence fAt expliqu^e, dans un prologue ou 
Epilogue, par quelqu'un d'intelligent. 

Ma discussion avec Bastiat complete, selon moi, mes 
id^s sur Tint^r^t et la rente. Tandis que TEglise con- 
damnait absolument et tr^s-inutilement Tint^r^t, et, 
par une contradiction absurde, prot^geait la rente, — 
je refusais Tun et Tautre en principe et en doctrine ; 
mais je les absolvais au point de vue du progris et en 
consideration do la necessity ^conomique, qui n'a pas 
permis de prater, ^selon moi, sans int^r^t jusqu'i pre- 
sen t. 

M. Cheve complete la doctriue de TEglise en ce qui 
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regarde Tusure, qu'il g6n6ralise comme moi-m6me; 
inais il ue tient pas compte du progr^s et des conditions 
sociales; iln'admetpas Texcusabilit^ au for int^rieur 
de rint6r6t, pendant un laps d'au moins trois mille 
ans. En nn mot, il condainne sans restriction ni reserve 
la pratique humaine : Thumanit^. 

Tout ce qu'il dit contre rint6r6t est vrai. Je Tayieds 
dit avant lui dans mon premier Mtooire. 

Tout ce qu'il propose pour le remplacer et rassurer 
les capitalistes ou entrepreneurs gros gagnants est 
encore fond^; je crois avoir moi-m^me indiqu6 une 
partie de ces id^es dans les diverses deductions du 
principe mutuelliste et de la banque d'^change. 
• Mais tout cela ne r^pond point k la question : Tin- 
t^r^t du pr6t, dans les conditions telles que les a faites 
Tanarchie du d^faut de constitution, des transactions, 
Tusage du num6raire est-il licite ? Or, c'est une chose 
qu'on ne saurait nier qu'en rendant le crMit mutuel 
obligatoire par d^cret d'Etat, ce qui est impossible. 

Quoi qu*on dise et quoi qu'on fasse, il y a done Ik 
un mouvement historique dont il faut absplument tenir 
compte, d'autant plus qu'il y a dans Tint^r^t une 
port^e, une signification ult^rieure qu'il faut con- 
server, 

Bastiat a sottemeut abus^ de la concession que je lui 
ai faite dans Tint^r^t de Thumanit^ et de la vraie 
Science : c*est un ane. J'ai laiss^, contrairement a 
rint6r6fde ma these, planer le doute sur la certitude 
de mes id^es ; j'ai voulu 6tre loyal et ini^gralemeiit 
vrai : je n'ai 6i6 compris ni de mon contradicteur, ni 
de la plupart de mes lecteurs. 

Au diable Tespece humaine I 

Ne pourriez-vous done faire ressortir tout cela dans 
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tine preface, introduction qu tout ce qu*U yous jdaita^ 
court et substantiel, de manidre k faire compr^odrQ 
au public ce qu'il ne devinerait pa3 autr^meixt? Xa 
divergence d'opinion entre Chev6 et moi prouvQ com- 
blen peu j*ftais apdtre ou pr6tre d'we 6gU»e („. 

Je refoia par le greffe la JPress^ et le Cr&Us J'fii 
tu ce matin le detail des interpeUatioas falter p9S 
MM. Boysset et Laval, en ce qui me QWQeme, II est 
.clair qu'on ne me permettra d'6crire que ce qui w 
d^plaira point au gouvemement. D'uu autre e6t6» ma 
sortie des l^i^ et 4 f6vrier ayant 66166 le public su? me^ 
vrais sentiments, je ne puis plus amu3er le tapis k 
Taide de ces deu^ marionuettes de P. Leroux et L. 
Blanc. D&ormais c'est une refutation s6rieuse et &0k 
r^gle que je leur dois. Par ces motifis et par ceux quo 
je vous indiquais bier, Texistence de la Voix du Feuph 
910 semble d^cid^ment compromise. II faut mourir et 
nous transfigurer I Quand j'aurai pu conKrer avec voua 
et nos amis, je pr^parerai une (Uclarotum pour xmettre 
fin & notre pubUcation. 

La R^publique, selon moi» eziste, car nous Tavona^ 
fondle dans le coeur du peuple. 

Of&ciellement elle est k bas. Une proclamation d'Bmr- 
pire n'y fera ni plus ni iBoius> n'ajouteia rien k V<tat 
de choses, 

Moins que jamais il £aui que le pwple soiiige k 
rfeister; il faut qu'il gUssQ commo anguiUeenUr^ les 
mains de la reaction. Bien que cetta idte qu'il y a ea 
France 4 millions de socialistes insaisissableSt inattfi^ 
quables, mais pr6ts h se lever au premier signal, i li 
moindre d^faillance de la ruction » auffit po«r tuer k 
bref dflai le gouvemement quel qu'il salt. Que L* B*** 
s'entende avec les puissances, qu'il leur accorde tout 
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ce qu'elles demanderont (et que peuvent-elles soUiciter 
de plus, si ce n'est le dtoembrement du pays?) la 
R^publique u'esi point atteinte, et le pouvoir se con- 
sume toujours I JEn six mois, ce n'est pas 4 millions 
de socialistes que vous auriez, ce serait huit. Somme 
toute, une Eclipse est inevitable pour la R^publique ; 
nous sommes d6ja entr^s dans la pinonibre; mais la 
situation est plus beU« que jamais : a moins que le 
peuple ne prenne les armes et ne pr^sente un corps a 
la repression, la repression est impossible. La simple 
tentative de repression, telle qu'elle a lieu en ce mo- 
ment, coAte trop cher pour pouvoir durer deux ans. 

Est-il possible de faire plus? Je ne dis pas tout k fait 
non; mais il en coAterait au pays, de ce seul cbef» 
500 millions par ap. 

Celte situation est commune a la Prusse et a TAu- 
triche, et deji mSme k la Russie : jugez. 

C'est d'aptfes ces reflexions qu'il faut prendre une 
resolution concernant la Voix du Peuple. Reunissez les 
amis, consultez-vous, voyez si cetle nouvelle evolution 
est praticable et comptez sur moi. Comme je vous le 
disais nagu^re, je m*atlaquerai a la bourgeoisie et, em- 
pire ou royaute, aristocratic ou monarchic constitu- 
tionnelle, sous quelque forme de gouvernement que 
nous vivions, nous aurons raison de nos anaemis. 
A vous de coeur, 

P.-J. PftOUOHON. 
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17 f6vriep 1830. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, j'avais ^crit les trois lettres que 
je vous ai adress^es par le fr^re de M. Suchet : une pour 
vous, la deuxi^me pour Vasbenter, la troisi^me pour 
DucWne, quand j'ai regu la visite du directeur de la 
Conciergerie et de Tinspecteur. Ces Messieurs m'ont 
dit nettement que j'^tais toujours consigni^ que si ma 
femme venait me voir, c'^tait par toUrance; que cette 
faveur me serait retiree si je continuais k 6crire; quant 
k mes amis, qu'aucun ordre n'^tait donn^ pour leur 
permetlre de me voir, et qu'il fallait le solliciter pour 
chacun. 

En sorte que si, apr^s avoir priv^ de toute com- 
mimication avee ma femme, j'^crivais encore, on me 
consignerait de nouveau dans ma chambre ; car je ne 
suis admis dans la cour des assassins que par fwoeur. 
Obligez-moi de ne rien r^vfler au public de tout ceci; 
gardez seulement ma lettre. 

Je vais done me remettre aux grandes questions 6co- 
nomiques et traiter le point de vue nouveau des int6r6ts 
bourgeois. S'il le faut, je pr6senterai mes articles k la 
censure de Carlier. 
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Je n'ai pas compris votre discussion avec le Siecle^ 
k moins que ce ne soit un semblant pour amener une 
fusion. MonarcAie ou Rdpublique^ cela n'est pas Equi- 
voque. 

Pas de faiblesse, je vous prie, pour ces furieux qui 
exigent que les candidats aient combattu en Juin ; cela 
n'est pas tolerable. 

II y a vingt-sept mille et des cents Electeurs ray^s 
du parti extreme; nous sommes battus si nous ne nous 
complEtons avec le Siicle^ le National et la Presse, 

C'est beaucoup que ces r^publicains votent avec 
nous ; nul n'a le droit, en ce moment, de rechercher les 
ant^cWents de personne. 

Bref, vous devez trouver des arguments tout seul 
sur cette question. Entendez-vous, s'il est possible, 
avec la Montague et Bafeste, et signalez comme provo- 
cation de police les id6es d'exclusion. 

Quant k moi, je vous declare que je suis comme en 
Juillet; j'aime mieux perdre une bataille Electorale que 
de la voir profiter k de pareilles brutes. S'ils pr^tendent 
faire violence aux autres, que personne ne c6de; il faut 
les retrancher du socialisme mtoe. 

A vous de coeur. 



P,-J. Proudhon. 



connssp. III. 
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10 £&vrier iSSO. 



A MM. DARIMpN, CHARLES EDMONI>, BTC. 



Mcs cheT9 amis, ]*ai re^u ce matin par le gr^ffe !• 
Voia du Peuple. Ne serait-il pas possible de me faire 
tenir encore le National? 

Votre marche 61eclorale est exeellente, et je ne doute 
pas que le succes ne couronne vos efforts. La lettre de 
Geniller m'a fait du bien; Tid^e est lanc6e; la fusion 
est inevitable. Pourquoi votre lettre de ce matin 
n'a-tr-elle pas paru dans la premiere page de la Press4 
au lieu d'etre renvoy^e aux faits divjers?. C'6tait une 
pi6ce capitate. II faut que MM. les grands journaux 
ee montrent dix fois plus empresses que nous a la 
fusion; agir autrement, c'est ne pas comprendre son 
devoir. Le Peuple, se voyant cherch^, courra a ceux 
qui Tappellent; tandis que si Ton nous montre du 
d^dain, rien ne sera fait. Pas de fusion avec qui nous 
pread pour son instrument. 

11 faut tenir Girardin en baleine, lui faire payer cher 
sa candidature, sans pourtant lui montrer de mauvais 
vouloir. II y a encore beaucoup de m^fiances contre lui, 
et il est sujet a caution ; il importc done d'exiger de lui 
des declarations nombreuses et motiv6es. Je voudrais. 
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k ce propos, cpi'il tut dress6 par vous iin petit pro- 
gramme de questions sur lesquelles ou interiogerait les 
candidats : 

Amnistie if/nirale; 

AiolUion aes tois sur la pr esse; 

Ri forme Aes tois sur rimpdt; 

lie recrutemew^ de VarwAe; 

Lmstrmivm pM%me; 

tes tarifs de douane et de namgatum; 

Abolition du trarmt; 

Simptification administrative; 

Aiolitim des Compagnies de manopole pour VexploUa- 
iion des tanaux^ chemin de fer et mines^ etc,, 06c. ^etc. 

Peu de questions purement politiques, beaucoup 
d'^conomiques , surtout pas de transaction sur les 
questions de liberty. Avec ce syst^me, vous 6tes wdr 
d'^carter tes candidats faineants, les bommes ineptes, 
les avocats et charlatans. Vous pourriez m^me, lors- 
qu'une candidature serait jug^e indispensable, vous- 
entendre k Tavance avec le candidat, qui pr^parerait 
ses r^ponses; les concurrents k la Makrmet seraient 
da coup ^cras^s, impossibles. 

Notez encore qu'il ne suffil pas que le candidat 
exprime me opinion sur les questions qui lui seront 
soumises , il faut qu'il promette d'en Eaire Yobjet de pro^ 
positions (t r Assemble. 

Cela aura Tavantage immense d'attirer au plus haut. 
point Tattention publique sur V6hi ; de jeter imm^dia- 
tement la reaction sur la defensive, et de faire marcher 
la Montague, a qui les nouveaux flus, munis de leurs 
cahieri^ arriveront c<imme des ordres 6man& directe- 
ment du Peuple. 

Enfin, les d^bats qui auront lieu pour le choix des 
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candidats porteront coup dans Topinion comme ceux 
de la tribune. A ce regime, il n*est pas possible que le 
gouvernement puisse tenir. IBcrire dans ce sens aux 
d^partementslll 

L'article de ce matin sur le chemin de fer d^Avignon 
est excellent, un peu trop gai peut-^tre; mais il ne 
m^appartient pas de recommander k personne Tindi- 
gnation. II en coiite trop cher pour se fdcher contre les 
gens. Je crois avoir reconnu notre ami Alton" SMe: 
pr^sentez-lui mes compliments. 

Dites k Charles Edmond de prendre un peu exemple 
sur les articles d^AUon-SMe^ c'est-a-dire de mettre un 
peu plus de faits et un peu moins de mitaphysique dans 
sa revue. II se casse la t6te k faire de longues ratioci- 
nations, tandis qu'il a les exemples sous la mainl 

Changez-moi cette habitude. 

Ne pensez-vous pas que la reaction et le pouvoir se 
dicomposent? Si j'en juge par ce qui m'arrive depuis 
quinze jours, par le melange de s^v6rit6 absurde et de 
bienveillance hypocrite dont je suis Tobjet, il semble 
que nous aurions, plus que personne, emp6ch6 le pou- 
voir, par nos articles, de faire son coup. Sur toute chose, 
que le peuple ne bouge pas I qu'il laisse couper le cou 
aux 6crivains, aux montagnards, etc., plut6t que de 
donner signe de vie. lis sont it quia. 

Yotre article Siarice de ce matin est s^v^re pour la 
Montague, mais logique, et partant juste. D'un c6t^, il 
ne tient qu'i M. Thiers et k ses acolytes d'ouvrir les 
yeux; de Fautre, la Montague est avertie pour com* 
prendre. Dans la Presse^ le SUcU^ le CrSdit, le plaisir 
de voir Thiers et Montalembert battus est si grand 
qu^il leur fait oublier le principe. II en ait^ ainsi sans 
doute au moment du vote pour la Montague. Le public 
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juge de m6me. Tout cc qui se fait au Parlement n'est 
point pris au s^rieux; c^est une strategic oil Ton gagne^ 
et perd des minist^res. Yoil& tout. 

Je viens de lire toutes vos lettres; j'y r6pondrai 
demain. D^s ce soir, je puis vous dire que je suis d'ac- 
cord avec vous tous, sauf Duch^ne, qui, floign^ des 
bureaux comme je le suis du milieu social, prend aussi 
facilemenl de Tinqui^tude sur la r^gularit^ de notre 
situation que j'en prends moi-mdme sur les disposi- 
tions du pays et de la reaction, que je n'apergois qu'k 
travers les colonnes des joumaux. 

Ainsi done, il est convenu que je vais me mettre 
s^rieusement au travail; que la Voies du Peuple aura la 
primeur de mes speculations, et qjie vous m^nerez la 
barque suivant la prudence et la fidelity. Je ne vous 
donne plus de conseils. Quand je ne vois pas les faits, 
il me faut trop de documents, trop de comparaisons 
pour formuler un jugement, et cela vient trop tard 

Du reste, vous devez me connaitre; j'ai quelque 
chose d'un peu hyperbolique dans la forme, et quand 
je suis k exprimer mes sentiments dans I'intimit^, les 
choses sont grossies d^mesur^ment. 

Marcbez ! marchez 1 votre journal me r^jouit, me fait 
vivre, et moins j'y mets la m&in, mieux je le trouve. 

Salut et fraternity pour ce soir. 



P.'S. Bonjour k Langlois. Je vais 6crire k M. Car- 
lierl... 

Dufaure rentre-t-il au minist^re? Tftchez de me faire 
savoir cela demain pour votre chronique. 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, 10 £ftfri«r 1880. 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, je suis bien d'accord avec vou« 
de la n6cessit6 de faire yiyre la Voia^ du Peuple; h cet 
effet, je conviens que la reaction et le Boaaparte sout 
perdus, perdus tous deux, perdus Fun par Tautrdy «i 
que la Revolution est inyincible. 

Tout cela ne rend point la situation briUante. L'ayanir 
est h nous sans doute, mais le present est au despo-* 
tisme et ce present pent s'allonger encore de plusieura 
ann^. Or, d'ici a ce qull tombe ou que le peuple une 
bonne fois T^crase, nous serons vilipend^; et moi, j'ai 
le temps de pourrir dans mon tombeau de la Concier^ 
gerie. Malgr^ tout,il faut agir ^nergiquement, et centre 
la reaction, et contre les demagogues; je ne c^derai 
jamais ni k Tune ni aux autres, 

Voici ce que me suggfere la lecture defl joumaux 
pour la premiere : 

La question electoral pourrait-6tre formulae ainsi 
et pos^e, par exemple, h YOrdre et a la Gazette : 

fltes-'YOus pour les amps i£tai^ ou contre les coups 
d'Etat? R^ponse, s'il vous plait. 

II ne sufBt pas de dire qu'on se liguepour le salutde 
la society, pour preserver des barbares du dedans et 
cent autres banalit^s. II faut aussi se liguer centre 
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rusurpatiou et le despotisme; sans quoi, tandis qu'on 
s'imagine travailler pour Tordre, on travaill^j en r6alit6 
pour le despotisme. - ^ 

L'histoire et la pratique prouvent en effet qu'eh toutQ 
coalition dont le but n'est pas d^fini, il y a des mystifi- 
cateurset des dupes; que tout Raton "politique a son 
Bertrand; que ce'qu'on a cru faire dans Tint^rfit g^- 
n^ral, on Fa accompli pour un ^go'isme de parti et, qui 
pis est, d'individu. 

C'est ainsi que la politique de reaction, imposfe k 
TElys^e ou accept^e .par lui, a fini par profiter exclu6i-» 
vement a T^lys^e , tandis que les vieu^t partis ont 
cm, chacun de leur c6ti5, faire leurs propres affaireiB, 
par rexpMition de Rome, T^tat de si^ge, etc, etc.; ils 
ont fait les affaires de L. R. et se sent suieid^s, 

II faut done savoir jiettement si la majority est le 
marcbe-rpied de L. R. ou si L. R. est I'instrument de la 
majority. Les Elections du 10 mars ^gnt une occasion de 
le faire connaltre. 

Voter centre la d^mocratie, voter avec la reaction, 
c'est par le fait voter pour TElys^e, voter pour le coup 
d'Etat. Les orWanistes, les l^gitinjistes veulent-ils un 
coup d'Etat? M. Thiers veut-il un coup d'etat? Qu'ils 
le disent. 

Veulent-ils, au contraire, diriger la Revolution et 
sauver le pays des aventures de FEImpire comme de la 
confusion de Tanarchie ? Alors qu'ils r^fl^cliissent sur 
les faits accomplis depuis quatorze mois. En ob^isgant 
k leur passion terrpriste, ils ont tons agi directement 
contre leur propre principe et perdu leur cause, en se 
faisant les Ratons du Bertrand pr^sidentiel. La pru- 
dence leur conseille de s'arr^ter et de faire volte-face. 
Or, en dehors de Ja di^mocratie et de Tfilys^e, quel ca- 
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ractere donner k un vote, quelle signification & une 
candidature ? Je d6fie I'en trouver aucune. 

Aux n6o-jacobins incorrigibles, je ddclarerais avec 
non moins de nettet^ et dMnergie : 

Que la France n'entend point se livrer k une secte ; 

Que le socialisme est comme T^lglise et qu'il admet 
toutes les conversions; 

Que toute tentative ayant pour but de locaiiser la 
Revolution dans une nuance ou fraction quelconque de 
Topinion, se traduira infailliblement par un ajournement 
de la Revolution; 

Que les r^publicains sinc^res, amis de la liberty, de 
regalite et de la fraternity, pr6f6reront attendre vingt 
ans la R^publique, plut6t que se la voir imposer sous 
une forme arbitraire, par une coterie quelconque; 

En un mot, que ceux qui veulent dominer exclusi- 
vement dans les flections n'ont qn'k faire les flections 
tout seuls. Sur ce, f'inviterais les membres fusionnistes 
du comity k se r^unir k la presse r^publicaine et k 
former une liste qui serait seule publife par les }our- 
naux et oppos6e a la leur. 

Pas de dictature et pas d Empire ; 

Pas plus de reaction rouge que de r&ction blanche ; 

La liberty, le suffrage universel, la R^publique. 

Dites a Laugrand que j'^cris demain k Carlier pour 
r^clamer la liberty de communiquer avec mes amis, et 
qu'en attendant il ne fera pas mal d'envoyer sa lettre k 
M. FUhon. 

Mais pas de publications dans la Fbi^ du Penile. 
J'ai regu une lettre de M. Berryer, a laquelle je ry- 
pondrai par im remerciment. 
Salut cordial. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 21 f^vrier 18SQ. 



A M. LE PRfiFET DE POLICE 



Monsieur le Pr^fet, la bienveillanco dont vous n^avez 
cess6 de me donner des preuves m'encourage k vous 
adresser cette lettre, qu'il ne tient qu'i vous de consi- 
d6rer comme toute personnelle. Je viens vous demander 
deux graces : Tune, purement administrative, regarde 
le magistrat et ne-cotitera rien k votre justice ; Tautre, 
affaire d'honneur et de loyaut^, depend de votre con- 
science. 

Je suis toujours consign^, ou du moins cens6 T^tre. 
Ma femme seule a la faculty de communiquer avec moi. 
Mais qu'un article, qu'un mot malheureux de la Voix 
lu Peuple me soii attribu^, et me voil& de nouveau ren- 
ferm^ dans ma cellule, au secret. 

Une telle situation est trop p6nible ; je ne puis vivre 
sous cette menace permanente de sequestration; j'ai 
besoin, d^ailleurs, de voir diverses personnes, teUes 
que mon coaccus^ Laugrand , mon d^fenseur , mon 
libraire et quelques autres avec qui j'ai k r^gler des 
affaires d'int^r^t. 

Je vous supplie done, Monsieur le Pr^fet, de vouloir 
bien lever la consigne ^tablie a mon ^ard ; et, quoique 
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ce sacrifice co4te h mon amour-propre, de recevoir ma 
declaration qu'i Favenir et tant que je serai en puis- 
sance de guichetier, je renonce h publier dans aucun 
journal aucun article concernant la politique et les 
actes du gouvemement, quels qu'ils soient. 

Je regarde, puisqu'ainsi vous paraissez le d^sirer, 
mon r61e de journaliste comme fini. Mon seul d^sir est 
de m'occuper d^sormais de questions scientifiques, au 
point de vue de9 int^r^ts les plu0 g^n^raux, et en. 
dehors de toute consideration bourgeoise ou pWb^ienne. 
Cette declaration, tr6s-explicite, rendra superflues, je 
Tespfere, les mesures de stlrete prises k mon ^gard. . 

L'autre objet de ma lettre, beaucoup moins positif, 
mais incomparablement plus grave k mes yeux que le 
premier, a trait aux motifs que Tadministration pre- 
tend avoir eus de s^vir centre moi, et qui se sont 
exprim^s jusqu'A la tribune. II semble, k en juger par 
certains discours, que j'ai 6i6 coupable, ingrat envers 
Tautorite de qui je depends ; que j*ai manqu^ aux 
devoirs que m'imposait ma condition de dftenu ; pour 
tout dire enfin, Monsieur le Pr^fet, que j'ai abus6 de 
voire confiance. 

Je ne puis, en aucune fa^on, accepter de pareils 
reprocbes. Et puisque I'animadversion de la police se 
traduit en ce moment, pour moi, en une accusation 
monstrueuse, qui menace d'enchainer ma liberty pour 
ce qui me reste de vie, permeltez-moi, Monsieur le 
Pr6fet, de vous rappeler quelle a M ma conduite 
depuis que le malheur des temps m'a place sous votre 
bienveillance. Peut-^tre trouverez-vous que je suis 
trop puni et le gouvemement trop bien servi, par la 
declaration que je vous ai faite tout a Theure de ne 
plus m'occuper de politique. 
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Apjr^s le 13 juia, j'ai cru, «ur la foi des paroles da 
M. Dufaure, ministre de Tiut^rieur, et de SJ. 1© Presi- 
dent de la R^publique lui^m^me, que la ferme volontd 
du gouvemement ^tait, sur touted obosea, de mainienir 
et faira respecter la Constitutioii* Cette esp^rance, si 
bautement eucourag^e, m'asuffi. 'D^sormais, me ^uis-« 
je dit, il n'y a de difference entre ropinion du gouver- 
nemeut et la mienne que par la mani^re de d^duire les 
consequeucea de la Coustitution. 

Devant cetta perspective de stability et d'ordre, je 
conaiderais done recbauffourfe du 13 juin presqua 
comma una victoire pour mon malbeureux parti, pui8-> 
qu'en fin de eompte, e'en devait etre une pour la 
R^publique. Heureuz de me rencontrer avec mes 
adversaires officiels sur un terrain commun, je n'ai 
plus eu d'autre pens^e que de T^largir ; et comme, 
avant le 13 juin, j'avais protests centre la dictature, ja 
protestai, aprfes le 13 juin, contre Tinsurrection. Ze 
^roU a Timnrrection s'iteint par VHMissment du $uf^ 
frage univirsel. Ce fut ma devise. 

Partant de li, je n'ai cess6 de travailler a la reconci- 
liation des classes, tant6t en montrant Fidentite de leurs 
YCBViX et de leurs interdts, tant6t en attaquant leura 
erreurs respectives. C'est dans ce but que j'ai publie, 
sous la tiire de Confessions^ un eompte rendu de nod 
journees revolutionnaires, et fonde ensuite, pour 
edairer Topinion, un journal dont le succte a ete 
croissant dans la bourgeoisie, tandis que, par Teffet 
d'mjustes mefiances, il parut d'abord diviser le peuple. 

Plus tard, au 31 octobre, j'ai tendu les mains au 
President da la Republique, que j'ai cm un instant 
dispose h prendre les rtoes de la revolution. Je Tai fait, 
pomme la font aujourd'bui certains journaux d'opposi,. 
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tion, au risque de passer pour dupe ou d'appeler sur le 
President une popularity dangereuse ; car, Wlasl qui 
peut dire ce qu'une politique plus conforme aux id^es 
de F6vrier aurait fait du President?... Mais je ne 
considtois alors que Tint^r^t imm^diat de la revolu- 
tion et la necessity de mettre un terme aux mis^res du 
peuple. 

Enfin, j'ai commence, a rapplaudissement universel, 
la critique des utopies socialistes ; j'ai pens6 que le 
moment dtait venu pour le pouvoir et pour le p'ays 
d'flucider k fond ce que nous entendons par R^pu- 
blique dtoocratique et sociale, et de preparer la for- 
mule des principes par le d^gagement des erreurs. Si 
j'en devais croire certains propos de Bourse, j'aurais, 
par ces critiques et par le lib^ralisme de mes tendances, 
servi I'ordre et contribu^ au retour de la confiance plus 
efficacement que la police avec ses gendarmes. 

Certes, je n'ai rien fait, rien 6crit qui ne m'ait paru 
^minemment bon, juste, utile k la manifestation de ]a 
\6ni6 et au triomphe de la R^publique. L'influence 
profonde qu*a exerc6 ma pol^mique sur le peuple et 
jusque sur mes adversaires me prouve que je n'ai pas 
abandonn^ le vrai cbemin. J'ai parl6 en homme tou- 
jours libre ; je n'ai pas cru qu*une condamnation pour 
d61it de presse meprivat de mon inviolability de pen- 
seur et de publiciste. Mais, je le r^p^te, je me suis 
felicity de me trouver d*accord avec le gouvemement 
au moins en un point, le respect de la Constitution. 
Fort de cette communaut6 de sentiments, j*ai fait-i ma 
mani^re, sans renier ma foi, du progr^s etde Tordre. 

Pourquoi faut-il que cette confiance que le President 
de la R^publique, que le ministre, que vous-m6me, 
Monsieur le Pr^fet, m'aviez inspir^e se soit touta coup, 
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h tort ou i raison, ^vanouie ? J'ai craint, je Tavoue, 
pour les institutions de F^vrier ; je me suis cm trompfi 
moi-m^me, et, k des projets que je regardais comme 
aussi coupables qu'insens6s, j'ai r^pondu par une 
ironie am^re. Pour cela, je suis accus6 d'une demi- 
douzaine de crimes ou d^lits, dont le moindre, en ma 
quality de r^cidiviste, pent entrainer cinq k six ann^es 
de prison. 

En quoi done, Monsieur le Pr^fet, ai-je abus6 de la 
mansu^tude de Tadministration et tromp6 votro con- 
fiance ? En quoi ai-je 6t6 imposteur ou ingrat ? Com- 
ment suis-je un provocateur au vol et k Fincendie, 
parcequej'ai montr6 sous une forme vive la conse- 
quence possible et presumable de ce droit, tout le 
monde parlait et parle encore aujourd'hui d'un coup 
d'Etat?... 

Mais laissons ces myst^res de la politique et de 
TEtat. Je reconnaltrai, si vous le voulez, qu'il y aurait 
k moi de Faudace, de la t^m^rite m6me, a protester da 
fond de ma prison centre les projets, vrais ou supposes, 
du pouvoir qui me tient ; j'avoue que je suis un mal- 
adroit ; k ce point de vue, je vous offre la plus grande 
satisfaction que vous puissiez d^sirer : la promesse 'de 
ne plus ecrire dans les journaux. Tout ce que je souhaite 
pendant ma captivity, c'est de faire de la science et de 
la philosophie, sous quelque regime qlie ce soit ; quel 
pretexte peut-il rester aprte cela k Tautoriti de m'in- 
tenter ce machiavflique proems ?... 

Ce proems, Monsieur le Pr^fet, je ne crains pas de le 
dire, est immoral et impossible; quelle qu'en soit 
Tissue, il ne pent 6tre qu^une honte pour le gouverne- 
ment qui Taura permis. L'article incrimin^, quoi qu'on 
dise et quoi qu'on fasse, ne l^gitimera jamais Taccusa- 
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tion d6 iratb qui invest int6ntfe, fandte qu6* le ptiBlic ne 
Yerfa dajis c6tte accusation qu6 l6 dffpit J'un pouvoir 
mal intenli'oun^. Noit, irfonsieur le prdffet, voug nepou- 
vez laisser entamef d6 pareils dfitaW, et ators que je 
me r&igne aui dures exigences de la priison, souJfnY 
qu'bn accompBsse en ma p6rsonne cet acte de Raute 
iniquiW. ^ 

Permettez-moi done d'espSrer, Monsieur te PrSfet, 
qu'aprSs m'avoir 616 I6 soleil et Fair dont Je jOuissais h 
Sainte-P^lagie, vou^ ne m'6terez paS plus longtemps 
la vue de mes amis, et qu*un mot J M. Filhoil lui fera 
rendfe, eu ce qiii me cOncerne', un^ ordonnance de 
non-lieu. 

Je sui^avec respect et reconnaissance, SToAsjeur k 
Pr6fet, votre trfes-hunible et ob^issant servitetir, - 

P.-J» Pboudhon. 
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1 Paris, 21 fevrier 1830, 



A M. DARIMON 



Mon cher Daemon, j'ai trouvfi tout natureHement 
votre article SUmtion fort Lien; je vous ai su gr6 
d'avoir corrig^ ce qu'il y avait de trop d&esp6r6 dans 
rinspiration originelle. Suchet et Jourdan m'eu ont 
parl^ avec la m^me estime. Souvenez-vous, k I'occa- 
sion, de la fin de eel article, trop concise pour 6tre 
bien comprise. C*est quand on saura que les coups 
d'Etat placent le gouvernement dans une situation 
insoutenable qu'on renoncera aux coups d'fitat; c'est 
alors aussi que le Peuple les attendra, les endurera 
m^me sans les craindre. 

D^cidtoent L. B. affecte les allures d'un empereur. 
II est all6 la revue d'aujourd'hui jeudi au Champ-de- 
Mars, et 11 est reparti, escorts de lanciers et dragons, 
le pistolet au poing, et d'un nombreux et brilTant 6tat- 
major. A present qu'il a envoys paitre les j^suLtes, les 

l^gitimistes et les orl^anistes, tiendra-t-il bon? 

Peut-il se faire empereur malgr^ tous les partis r^iinis*^ 
Voila bien le guod est demonstrandum. 

M. Thiers a dit : Plutdt TmarcMe que TEmpire! 
Done, plut6t voter avec les rouges qu'avec le coup 
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d'fital; c'est logique, c'est forc^. Revenez en arriftre, 
Messieurs de la ruction; revenez k la liberty, au 
Peuple I 

Tout se prepare pour un dfootlment. Quel sera-t-il? 
Je rignore. II est dans la fatahtd de la situation 
de L.-B., et dans la logique de son point de vue, de 
s'exag^rer les probabilit^s du succ^s et de se faire 
illusion sur les dispositions du pays; il tentera le coup. 
Tablez li-dessus. 

Je viens d'adresser k Carlier une longue lettre. Je 
lui demande en substance : 1® de lever la consigne qui 
p6se sur moi et de me rendre la communication avec 
mes amis, moyennant la declaration que je fais de ne 
plus 6crire dans les joumaux; 2<> de faire rendre par 
M. FUhon une ordonnance de non-lieu en ce qui me 
regarde, attendu que le proems qui m'est fait est 
aussi immoral qu'absurde et d^shonorant pour le 
pouvoir. Je fais valoir ce que j'ai fait pour la paix 
publique depuis six mois, et j'ajoute qu*un tel proces 
ne pent 6tre attribu6 qu'au d^pit du pouvoir d'avoir 
manqu6 son coup ; tout cela entortill6 de phrases et de 
blagues. J'ai du reste pris mon parti d une condamna- 
tion, quelle qu'elle soit. 

Je sais qu'on me traitera avec la dernifere rigueur, et 
cela pent aller, je vous le r6p6te, jusqu'i dix ou douze 
ans de r^clusion. Mais la conscience de mes bourreaux 
leur parlera pour moi. Ce qu'on veut avant tout, c*est 
de s'assurer de moi et de m'emp^cher d'^crire. Quant k 
faire de la science et de la philosophie, on ne m'en 
emp^chera pas , j'imagine, et cela me suffit. D'ailleurs, 
Tavenir ne sera jamais siir; le coup d'Etat accompli et 
TEmpire acclam6 et proclam6, les difficult6s apparai- 
tront et le ddnoiiment arrivera vite. 
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Ferez-vous vos elections? J 'en doute toujours. 
Envoyez-moi VAnnuaire d'J^conomie politique powr 



J^avais demand^ la collection de mos oeuvres ; on d 
m'en a envoys qu'une partie. II y manque les deux 
livraisons de la solution du ProhUme social^ Idies rito- 
lutionnaireSy Organisation du credit et de la circulation^ 
Droit au travail et droit de prop*idt4 (rapport du citoyen 
Thiers, 31 juillet), R4sim4 de la question sociale, Banqm 
du Peuple, C4Uhrai%on du dimanche, Concurrence entre les 
chemins de fer et les noies natigdbles, Priez D. de passer 
chez moi et de m'envoyer ces opuscules, dont j*ai 
besoin, comme de sigoes mn^moniques, pour la conti- 
nuation de mon travail. 

Adieu; soyez sages, prudents et fermes. 
Tout a vous, 



P.-S. Hier Tarticle 86ance avait bien de la peine 
d'accorder le bon Dieu avec les prunes, le respect pour 
Greppo et Nadaud avec la s^verit^ du principe. Quand 
done est-ce que cette Montague comprendra que toute 
sa force vient de ses d^faites, et que la R^Tolution etlt 
^t6 perdue si, grSce au 26 juin, au 10 d^cembre et au 
13 juin, la d^mocratie ne s'6tait pas trouv^ dans la 
n^cessit^ de d^fendre malgr6 elle la liberty industrielle, 
philosophique , individuelle , communale , pMago- 
gique, etc., etc.? 



CURRCSP. III. 



1850. 



P.-J. Proudhon. 
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22 f^vrier 18S0. 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, voire premier Paris de ce malm 
n'esl pas aussi bien, a beaucoup prfes, que celui d'U y 
a qualre jours, et la raison, a mon avis, est que vous 
n'y avez pas assez mis du v6lre. II fallait amener, dive- 
lopper et gSniraliser cola. Vous Tavez laiss^ comme vous 
Tavez pris, a T^tat de formule. 

Les conservateurs nous accusaient de poser la ques- 
tion 61eclgrale sur la barricade; c'^lait une calomnie k 
laquelle nous avons r^pondu. Les travaux du Comil6 
{Umoc soc y r^pondent aussi tous les jours. 

A noire tour, nous les accusons de poser, sans quHls 
s'm doutent\ la question 61eclorale sur le coup d'Elal. 
Or, protester en ce moment centre le coup d'Etat, c'est 
protester contre TElat ; c'est protester a la fois en favour 
du Buffragt miversel et de la ubbrtb* 

VoiJA ce que vous auriez dtl saisir d'ensemble et que 
vous n'avez point apercu. TUchez d'y revenir un autre 
jour. Voire mot lanc6, il faut le d^velopper, sans quoi 
il ne signifie rien. 

Les occasions ne vous manqueront pas, d'ailleurs. 

Ne voila-l-il pas la Montague qui se met k voter de 
plus belle, tant6t avec TElys^e pour TEtal, tanlOt sans 
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rfilysfe, mais toujours pour TEtat, c'esl-i-dire tou- 
jours et invariablement centre la liberty? 
\ Par son vote de Fautre jour, la Montague a accru 
de 90 p. 100 la force et Taudace de L. B. IJar son vote 
d'hier, elle a justifi^ de nouveau ses empi^tements. 
! S'imagine-t-elle done isaisir demaia les r6nes de Tfitat, 
I qu'elle manage si fort ses prerogatives? Ne compreud- 

(elle rien aux jalousies du Peuple, qui veut aujourd'huf 
examiner lui-m6me ses candidats, surveiller ses d^l^ 
gu^s et ses mandataires, et qui, h la prochaine revolu- 
tion, rfegnera seul et sans serviteurs? 

Dites done ces v^rites, et d*autres encore, h la Mon- 
tague; le moment est favorable; la fusion qui s'accom- 
plit en ce monlent, en effet, nd signifie pas autre chose, 
je vous le r^peto, que ceci : 
Protestation centre la reaction, I'Etat de si^ge, etc. ; 
Protestation par consequent centre les coups d^Etat; 
Protestation A fortiori centre Tfitat; 
Protestation pour le suffrage universel, vioW par la 
loi sur renseignement et les amendements de la 
gauche ; 

Protestation pour la liberty, dent il semble que les 
republicains ne se souviennent plus ; 
Protestation centre la bancocratie, Taristocratie et la 
^monarchic. 

I Ne manquez pas surtout de faire souvenir E. de 
Girardin, que je presume devoir 6tre un des candidats, 
' que, se prenoncer en tout et partout, comme il le fait, 
* pour la liberte, c'est se prenoncer en general contre 
TEtat, et que ce que nous attendons de lui, si jamais il 
est ministre, c'est un syst^me de gouvernement, soit 
une politique qui mette sans cesse en relief repinion du 
Peuple et ne laisse nuUe part ^ipercevoir I'fitat. 
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MonDieuI combien noire Mucation doitp-elle encore 
durer , qu'il me faille souhaiter encore aujourd'hui » 
au risque des coups d'Etat, de voir la Montague ^loi- 
gn6e pour trois ans encore des affaires I... Je suis si 
i^got\6 par moments, que je regrette d'avoir appris k 
ire et k ^crire. Soyez done explicites; n'ayez pas de 
aspect hunfain. Sabrez-moi les Greppo, les Nadaud, 
les Benoist, les meilleurs gens que je connaisse, mais 

qui nous f, en servitude, par cliarit6, fraternity et 

d^vouement. 

La police, b^le et m^chante, r^pandra peut-^tre le 
bruit que je fais mes soumissions et que j'ai mis les 
pouces. Laissez dire. Je vous enverrai copie de ma 
lettre a Carlier, s*il est besoin. Cola r^pond k tout. En 
attendant, je vous prdvienis que, quoi qu'il arrive, mon 
intention arr^t^e est de neplus 6crire rien pour les jour- 
naux tant que je serai en prison, attendu que ce que 
j'^crirais, je ne TScrirais que sous le bon plaisir et la 
tol6rance de la police, ce que je ne veux pas. D'un 
autre c6t6, il est temps que je me remette a explorer 
les profondeurs sociales sur la donti^e du credit gratuity 
de I abolition de l impdt et de son gouverneinent. Nous 
p^ririons si nous devious en rester la. 

Cclte 6tude doit 6lre faile par moi en dehors de toule 
consideration bourgcoise ou plebei^nue; le principe de 
fusion et de reconciliation pos6 par nous le suppose ; 
d'ailleurs, prisonnier que je suis, je ne connais ni pro- 
16taires , ni bourgeois, ni monarchic, ni rdpublique. Le 
seul regime,' la seule economic qu'il me soit permis de 
connaitre, a peine de secret, c'est le r^glement de Tad- 
ministration et les convenances de la police. 

C'est dans cet esprit qu'a 6i6 6cni ma lettre, trte- 
rcspectueuse dans la forme, a M. Carlier. 
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Je regois h rinstant le Siicle, qui, dans son premier 
Paris, d^veloppe exactement la m6me pens^e que vous. 
J'avais fait, je dois vous le dire,.mais il convient que 
vous paraissiez Tignorer, j*avais fait confidence de ma 
pens^e k M. Jourdan. II a tr^s-bien exploits la chose a 
son point de vue; avis k vous. Citez le Sidck, il vous 
citera, et vogue la galore! 

Ma femme m'apporte a Tinstant la lettre de Ch. Ed- 
mond, avec le proems- verbal de voire stance concernant 
la Voix du Peuple. Je suis heureux de vous voir tousi 
d'accord et de suivre une marche droite et ferme. Ne 
comptez sur moi que pour explorer Je terrain socialiste 
en dehors de la politique quotidienne. Jusqu'i ce que 
je sois rendu a la liberty, ou qu'un r^glement adminis- 
tratif r^gle les droits et devoirs du detenu politique, il 
ne m'est pas permis de rien faire paraltre dans la pol^ 
mique quotidienne. Apr^s ce qui m'arrive, ce serait ou 
Mchet^ de ma part, ou complaisance servile, ou t^m6- 
rit^ inutile. 

Faites en sorte aussi que la Voix du Peicple, par sa 
moderation, son intelligence, son esprit de conciliation, 
vienne sans cesse a ma d^charge. 

Ne serait-il pas bon que les d^moc soc s'entendissent 
avec Texlr^me droite pour tenir en respect le Pre- 
sident? 

Songez que si nous pouvons atteindre Tan 1851 
comme cela, L. B. sera imm^diatement et universelle- 
ment abandonn^, Est-il decide que M. Langlais est mon 
defenseur? 11 en faut uu autre pour' Laugrand. Les 
deux articles incrimin6s ferment deux d^lits diflKrents, 
imputables chacun a un sujet different. Quel sera 
Tautre avocat? 

Prenez quelques dispositions d^s k pr&ent pour nos 




m tireironl pas; il feut y Jourvoir de toin. 
Adieu. YoUs m me dites pas que je deyitsuB bavard; 
n'est pai franc. 

P.-J, PROUDHOir, 
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Ste-P^lagie, 22 £6vrier 1830, 



Mon cher NicoUe, je vous suis sincferement oblig6 des 
nouvelles int6ressantes que vous me faites parvenir. Je 
remercie surtout M"^<^ NicoUe de la peine qu'elle prend 
de passer de temps en temps aupr^s de ma femme. J'ai 
bien peur que ma malheureuse enfant ne d^perisse. Je 
Taper^ois quelquefois pale k travers sa vitre, c'est la 
Beule chose qui me contrarie. Quant a moi, je suis plus 
dur que F^me du Diable. 

Ne serait-il pas possible, au besoin. de me faire tenir 
les lettres et journaux par une ficelle descendant de la 
fen^tre de Bonnard, le soir i neuf ou dix heures ? Cette 
fenfire est plac^e juste au-dessus de la fen^tre de 
gauche de ma chambre; le paquet arriverait droit 
devant une vitre cass^e; en sorte que je pourrai le 
prendre sans lumi^re et sans ouvrir. Voyez cela. 

De tout ce que j'apprends, il r^sulte pour moi qu'on 
se propose de me tenir longtemps, sinon au secret, au 
moins tr^s-serr^, et peut-6tre de me transferer a la 
Conciergerie ou ailleurs. S'il en ^tait ainsi, j'aimerais 
autant me r^signer k ne plus rieu envuyer au journal ; 
j'y engagerais au besoin ma parole. Je r&isterai jusqu'a 
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rextr^mil6 sans doute ; mais si le r^sultat de la lutte 
doit 6tre de me voir r^diiit k rimpuissance, j*aime autant 
c6der et conserver un peu de latitude. Qu'en pensez- 
vous? 

Je pense que le coup d'Etat est bien manqu^^t qu'on 
n'y reviendra plus. C'est autant de gagn^. II faut ma- 
ncBuvrer k present de mani^re k leur lancer la bour- 
geoisie dans les mollets. 

Adieu, je tcius serre la main et aux amis du pavilion. 

P,-J. PaOUDHOH. 
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33 fdvrloi* 1850. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je ^ous confirme ma lettre de 
taiit6t, qui a d\l vous 6tre remise par M. Suchet, le 
fr^re de mon co-d6tenu. 

Je vous envoie un bout d'entrefilet sur le NapoUon^ 
dont vous ferez ce que vous voudrez. 

M. Jourdan, du SUclCy qui est ici en ce moment, vous 
prie de prendre en bonne part les reserves qu'il ^st 
Migi de faire sur la candidature de De Fhtie, II a re^u 
ce matin plus de 150 lettres de bourgeois qui ont peur 
que De Flotte n'entretienne une arriere-pensee de 
represailles : il importe que De Flotte, la Yoix du 
Peuple, etc. , rassuriez k cet ^gard ces pauvres petits et 
honn^tes bourgeois. 

Enfin, nous sommes vainqueurs. Nous avons d4jaco^ 
Hnis^la revolution de Kvrier, il s'agit de la dicaMiser 
maintenant. 

J'attends avec impatience de vos nouvelles. 



P.-J. Proudhon. 
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26 fevrier 18S0. 



A MIL lUaiMON ET CH. ESMOND 



Mes ^bers amis, Gonsideraiit a raison. Trndia que 
vous YOQS ahsofbez dans ks details, vous negliges Tes^ 
sentiel. U ne s'agit bient6t plus da savoif k qui 
instliuteurs laStjues ou des j^ites, sera o&a&^e I'Mu- 
cation de nos eniants, mais bien si rinTiolabiliM dtt 
nom fran^is sera respeetde ; si dans six mois il eKistera 
une Prance ou non. Cmi de oe c6t6, croyesj-moi, qu*il 
Aiut d^sormais diriger Tesprii des ^leeleuni, tfurtout 
des ^lecteurs de Tarm^e. 

Le Siede a poaS en ces termes la question ^lectorale : 
R^publique ou Monardiie. La Vaia du jPeuple^ actuali- 
sant la formulei a dit : Re^ct a la Constitution ou 
coup d'Etat. 

Les eandidats de la d^moeratie^ brodaat sur ce 
tb^me, nous ont donn^ (^aoun suivant la signiiicaiion 

attach^e k sa candidature, leur variante : 

Carnot, rUniversitt ou les J^suites ; 

DeFlotte, le jury ou les conseils de guerre; 

Vidal, la discussion du socialisme ou son extermi- 
nation. 

D6ja vous avez vu les organes de la reaction, effrayfe 
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de tfe dllemme electoral, protester, qili de son d^voue- 
ment k la R^publique, qui de son horreur pour le coup \ 
d'filat. 

Mais Varmfe reste indifiMrente k tout^ ces disputes; 
Tarm^ n'entend rien aux distinctions de droit civil et 
de droit canon ; de supr^matie du sofflrage universel ou 
de la R^publique ; de pedants en robe ou. en habit. 

L*arm6e ne connalt que ces mots : ffoimeur et Patrie, 

Posez done au nom de Dieu la question flectoraie 
s\ir cette alternative intelligible : le Paps ou VJ6trmf$r, 

Eh quoil la Russie a 900,000 hommes sous lest 
tirmes ; TAutriche 600,000; la Prusse et la ConKd^ta- 
lion gennanique 800,000; total 2,300,000 hommes, 
nous, au contraire, qui payons pour une armde r^gu- 
lifere et permanente de 400,000 hommes, nous n'e» 
avolis peut-6ire pas 60 ,'000 disponibles. La meilleiin 
part est en Alg6rie et k Rome. Tout?es nos gardes naUo* 
naies d<6sarm^es. NoS arisenaux sont-ils pleins 1 noto 
cavalerie est-elle montfe ? nos citadeUes sont-elles 
^tat? fit nous batatilons pour savoir si nous feronfi 
fesser nos mioches par des ignorantins ou desil^vesdc 
r^lcole normale t 

II faut sonner le locsin et donner Talarme au pay*. 
11 faut que le gouvemement, A peine de suspicroa, so 
hate de reformer, d'armer et d'exercer les gardes natio- 
nales; 'd*organiser les corps francs; de mettre le pays 
tout «entTet sur le pied de guerre. 

Donuez-iai dtedemain cet 6aergique et dernier «ver- 
tissement, k force de r^trc^rader devant la d6mocratie, 
ae vous livrer aux ^go^stes, aux doctrinaires, aux juifs, 
Bux jfeuites, aux absolutisftes, d'endiainer toutes les 
libert^is, d'imiter tons les iT!istinctsj)opulaires, vous en 
^tes Venus it vous mettre danfe la n^ssit^, pour vo^as 
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maintenir au pouvoir, de Irahir votre patrie et de pac- 
tiser avec T^tranger. 

Oui nous sommes exactement dans la m6me situation 
qu'cn aotjit 1792. Tandis que la coalition s'avance, le 
gouvernement conspire, intrigue avec les gouvernements 
strangers, neglige IMquipement de nos flottes, Tarme- 
ment de nos forteresses, TMucation militaire du pays. 
Le president passe des revues, exclusivement pr^oc- 
cup6 de sa fringale imp^riale ; les ministres, ses commis, 
travaillent, qui pour Henri V, qui pour le comte de Paris ; 
on se prepare pour une restauration monarchique, 
accomplie avec le secours des ba'ionnettes ^trangeres, 
on ne fait rien pour la defense du pays et Thonneur du 
drapeau national. La France est vendue par ses gou- 
vernants; que du moins si cette bande de sc616rats ne 
peut 6tre ramen^e h la pudeur et au devoir, le peuple 
soit averti; que le cri de guerre pouss^ par la presse 
retentisse jusque dans les dernieres baraques de paysan. 
Et les Jacques se levant en masse centre les Autrichiens 
et les Cosaques, sauveront, comme en 92, le pays et la 
nationalit6. 

Je vous en conjure done, mes chers amis, ne perdez 
pas un instant. Ne fiit-ce que comme machine 61ec- 
torale, h&tez-vous de mettre en branle la grosse cloche 
d'alarme ; que tous les jours reviennent sur un mode 
nouveau la formule de 92 : Za patrie est en danger! 
Nous avons le temps de faire de TEconomie politique et 
4u socialisme, faisons un pen de nationality. 

Je prie instamment Charles Edmond de copier en 
entier le discours de Vergniaud ^ prononc^ quelque 
temps avant le 10 aoM, et d'y joindre le commentaire 
de M. Thiers, Histoire de la Revolution « rot, qui 
avez cru avec h tyran Lysandre, etc. » Faites un article 
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sur ces notes ; que la Voix du PeupU se signale entre 
tous les journaux par ses accents belliqueux et patrlb- 
tiques. Le moment est venu; ce n'est pas de philosophic 
que nous avons besoin, c'est de patriotisms 

Que ne suis-je avec vous pour trois mois seulement I 
Je voudrais, en une douzaine d'articles, faire prendre 
feu aux quatre-vingt-six d^partements. 93 est rcvenu, 
mes amis; il est inutile de nous le dissimuler. Sauvons 
d'abord la nationality, ^mancipons le peuple, creons la 
liberty partout; laissons s'il faut les plus presses 
prendre le gouvernement. 

Nous avons marqu^ I'horizon r^volutionnaire pour le 
xix° si^cle. La demagogic dansera, polkera, fera ses 
saturnales de ce c6ty de la ligne; elle n'ira pas au dela. 
Le peuple veut t^ter du communisme, c'est son droit. 
Laissons faire, l&chons bride. Bornons-nous a rassurer 
la bourgeoisie, afin de rendre plus g^n^ral et plus for- 
midable ryian r^volutionnaire. 

* Je voudrais travailler, je n'en ai pas la force. Je 
n'aurai de repos que quand je verrai toutes les bouches 
dymocratiques crier au pouvoir : Anx armes / et a bos 
les trattres ! 

Entendez-vous avec vos confreres, et que la d^mo- 
cratie tout entiere s'^branle comme un seul bomme. 

Salut fraternel. 
/ P.-J. Proudhon. 



II y a ici im nomm^ Duhamel, de son pseu- 
douyme Junius, poursuivi pour les affaires de juin 1848 
et qui se plaint que la Voix du Peuple est le seul journal 
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r^publicain qui n'ait pas voulu annoncer sa brochure, 
la Minippie nouvelle, satire sociale, et son arrestation. 
Junius ou Duhamd est tr^-connu d'Arsine Memier. 

Depuis cinq ou six jours je n'ai pas d*6preuves. 

Ch. Edmond viendra-t-il me voir bient6t? 
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A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, j'^cris des lettres, parce que je 
suis incapable de faire autre chose. Tout me d^goilte et 
m'ennuie, philosophic, litl6rature, ^conomie politique et 
histoire. Je hais surtout les questions d'actualit^; et, 
quant k celles auxquelles j*ai inoi-mdme touchy, je ne 
puis plus en entendre parler ; je me fais horreur. Parler 
toujours, Mre toujours; quelle piti6, quand il y a tant 

▲ 9AIRB I 

Posez done la question 61ectorale en ces termes : 
Le pays ou r6tranger ! 
La nation ou la coalition. 

L'inviolabilit6 du territoire ou Tinvasion, car c'est \k 
que nous en sommes, 

Le gouvemement a tout fait pour attirer F^tranger 
chez nous ; il lui a prodigu6 les encouragements, les 
invitations, les gages de bon accueih Le g^n^ral Bara- 
guey-d*Hilliers, c'est Tescorte d'honneur des Russes 
prenant la route de Paris. 

Les cris de la Reaction centre le Socialisme rappellent 
les viv(U des 1814 et 1815 aux dllids/ 

Sonnet done le tocsin; mettez habilament le pouvoir 
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en suspicion, rappelez les souvenirs de 92, la trahison 
de Louis XVI, les intrigues de T^migration. Relisez le 
Moniteur^ les m^moires du temps, Thistoire parliemen- 
taire de Buchez; citez les discours; faltes avecThistoire 
ancieune la le^on au peuple de 1850. 

Point de rel&che que la democratic, unie comme un 
seul homme, ne soit sur pied. 

Ne songez plus k faire pr^valoir pour le moment nos 
principes. Nous n'avons avec nous qu'une minority 
infime. II faut que le peuple frangaisse donne leplaisir 
d'un essai de communisme dictatorial; il n'arrivera k 
la synthase que par Tantithfese. Si nous avons obtenu 
un grand avantage, en faisant accepter Tid^e fusion - 
niste, le Luxembourg et 1j jacobinisme en recueillenl 
les fruits en faisant accepter pour candidal Vidal et 
De Flotte; Carnot lui m^me n'est qu'une excitation nou- 
velle denude au jacobinisme. Acceptons tout cela sans 
nous en pr6occuper; portons la poWmique sur la ques- 
tion etrang^re; 6veillons le peuple endormi ; appelons 
les Jacques ; ressuscitons les milices citoyennes et les 
corps francs. 

Nous reviendrons k la charge avec nos id^s mutuel- 
lislcs, quand le peuple sera sotll de communaut^ et 
de fraternit6; une fois tranquille du c6i6 de T^tranger, 
il n'y en aura pas pour longtemps. 

Quand viendrez-vous me voir? Venez demain, jeudi; 
je ne fais rien, je bois, je mange, je dors ou je &kne. 
J*aurais besoin d'avoir ime arm^e k conduire pour 
occuper mon activity; mais je voudrais n'avoir rien Ji 
6crire du tout, a Texception de mes bulletins. 

Oil! quelle fautej'ai commise de me faire mettre en 
prison pour cet animal de TElys^el... 

Nous ne pouvons pas tabler sur riiypothdse d*un 
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sMu quo de deux ans; de quelque fa^on que la chose 
arrive, il y aura un craquement g^n^ral avant 1852. 
Coup d*Etat de TElysfe, invasion des Austro-Russes 
ou toute autre cause; vous verrez la France sur pied 
avant cette ^poque.Or,dans T^tat des esprits et avec la 
moUesse bourgeoise, c'est le jacobinisme, c*est le com- 
munisme. 

Ne cherchons pas les idtes organiques; de la nega- 
tion seulement; nous ne pouvons sauver la liberty que 
par la nation. 

Negation, c'esi-&-dire abolition de tons les imp6ts; 
abolition de Tautorite centrale; souverainete dela com- 
mune et du d^partement; application du suffrage uni- 
versel k tout ; vous n^^chapperez aux jacobins et aux 
communistes que par \k. 

La France, quand elle n'est pas juste-milieu, est 
montagnarde ; quand elle ne baise pas au derri^re d'uu 
despote, elle se cache sous les jupes d'une Convention. 
Sauvons-li d'elle-m^me par la plus large application 
des principes : le peuple, le peuple, sans cesse et par- 
tout. 

Mais suttout guerre k la reaction ; k bas les Russes 
de la rue de Poitiers, les Autrichiens de TElys^e, les 
Cosaques du ConstUutionnel, les Pitt et les Cobourg de 
la rue Richelieu. 

n est temps de donner le branle-bas k la vieille' civi- 
lisation : Somez^ cors et musettes. 

Yenez me voir. 



P.-J. . Pkoudhon. 
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A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, si voire article de ce matin : 
Trahison^ n'est pas saisi, on ne vous aura pas fait jus- 
lice. A mon avis, vous 6tes dans levrai; mais vous 
dites du premier coup le gros mot, sans preparation, 
sans pieces, sans preuves, quand tout le monde se tait 
ct ne soiige k mal. Vous avez la une belle occasion 
d'entamer une question qu'il faut suivre huit jours 
durant avec un trescendo formidable; au lieu de cela, 
vous faites un engueulement. Et vous tous qui, le 
5 f($vrier au soir, me disiez tant que la redaction 6tait 
rdsolue de rester calme, mais franch^ et fermel... 

Hier soir la PatHe donne, par avance, le dtfmenti k 
vos soupgons; ni le NcUionaly ni la Presse, ni le Siicle 
n'ins^rent la lettre de Considerant; ce matin, tout le 
monde rapporte, presque sans y attacber d'importance, 
Tincident Mauguin; la Voix du Peuple seule jette le cri 
* de TRAHISON. Encore une fois si vous n'6tes pas 
i saisi, condamn^, ruin^ de Taventure, il faut que M. Ba- 
/ roche vous veuille du bienl... Votre article est absurde 
de forme. 

E. de Girardin s*embrouille de plus en plus sur la 
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question dtt suflfrftge universel. 11 avoue qud si on lui 
6tait le iufftage mitersel, il aurait recours k rioBur^ 
recftion ; mais il sentient que Texistence de la monar* 
ch!e tonstitutionnelle n'est point incompatible avec 
Texercice du suffrage. Quelle pauvret(5! Le suBtage 
I universel pent, h thaque instant, riviser la Constitution ; 
il peut k chaque instant, et k plus forte raison, changer 
i de dynaatie; remplacer un roi par un .president, etc. 
I Or, la monarchie constitutionnelle, c'est Th^r^d^W du 
pouvoir ex^cutif, sans responsabilit6, avec toutes sortes 
de prerogatives ; c'est, en un mot, Valiinaiim du suffrage 
universel. Dites-lui done cela. Que cet honune est b6te I 

Je lis ce matin dans la JPresse une lettre de Pyat et 
autr^ r^fugi^s en r^ponse aux calomnies du Constitu^ 
iimnel? Pourquoi la Voix du Peuple ne donne-t-elle 
pas cette lettre? Cela etUt beaucoup mieux valu qu'une 
citation du Siicle ou autre journal. 

A propos des citations, il me semble que vous devriez 
prendre pour r6gle de n'en faire qu'autant qu'elles 
contiennent la r^v^lation d*un fait important, ou qu'elles 
expriment une conformity d'id^s remarquables avec 
les n6tres. Et toujours les citations doivent ^tre autant 
que possible fort courtes. Mais faire des citations comma 
on coupe des faits divers, ou comme on rapporte les 
discours de TAssembUe nationale, c'est contraire a Im- 
t^r^t bien entendu d'un journal. Nous n'existons pas 
pour faire de la publicity k nos confreres, mais pour en 
faire k nos id^es. 

Pendant un temps, cela a M trte-bien, tant qu'il a 
fallu amener k nous le Siicle^ la Presse et le National, 
dor^navant il convient d'etre sobre. 

Charles Edmond nous a racont^, k Jourdan et a moi, 
quelques particularitds touchant les accointances de i 
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L. B. avec la Russie qu'il serait curieux de faire passer 
avec adresse dans le journal; voyoz un peu cela. Le 
Siecle reproduira et chauffera le scandale. 

J'^chcz, s'il Yous plait, de me faire sayoir ce soir si 
Vous 6ies saisi ou non. 

Je vous serre la main. 



P.-J, Proudhon. 
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29 fdvrier 1850. 



A MM. fiARIMON ET CHARLES EDMOND 



Mes chers amis, vous 6tes des enfants, pour ne pas 
dire des automates. Quand je vous indlque une Jd6e k 
suivre, vous la jetcz dans votre journal comme un poquct 
d'orties. Si je dis que le Pouvoir est engage dans uno 
politique de trahison, vous vous mellez k crier, seul^> 
dans la presse : Trahism! je vous recommande de 
r^chauffer le patriotisme du peuple ct d'6vciller la 
m^fiance des masses, et vous faites uno paraphrase h 
la cr6me fouett^e sur une demande d'interpellntion de 
Mauguin et ime interruption de Jules Fa vre. Vou*? vous 
attirez des proems sans but, sans r^sultat, sans motif, 
saa** cause. Et vous me dites que vous ne faites que 
suivre mes inspirations I Un tuyau d'orgue ne ferait ni 
vnoins ni plus. 

11 faut racheter cette ^tourderie avec un peu d'habi- 
ieti. 

Insistez demain, mais froidement, sur Timmincnco 
d'une guerre g^n^rale; r6sumez les motrfs de crainlo; 
que Charles Edmond y ajoute, en entrefilet, Tbistoire 
du CapitoU et des 50 miU'ons de la Russio; rappt^l**^ 1* s 
outrages do la ruction, Taveu fait par un de seb or • 
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ganes : plutdt les dbsagues queles ripMkains, Dites que 
M. Lahitte a reconnu lui-mtoe que rajournement k 
un mois 6tait d6risoire; qu'avecdesDenjoy, desParieu, 
des S6gur d'Aguesseau, il y a tout k craindre; citez les 
nouvelles des journaux italiens concernanjt le g^n^ral 
Baraguey d'Hilliers, etc., etc. 

Enun mot, justifiez-vousdevantropinion; en atten- 
dant que vous puissiez voua Justifier devant le jury. 

Nous voili avec Irois procfes, nous en aurons pom 
24,000 francs d'amende, que le citoyen Proudhon rem- 
boursera k M. H*** sur ses appointements dQ ministre 
des finances de la R6publique d^mocratiqne et sociale. 

Je vous renvoie ma lettre pour que vous la relisiez 
et me compreniez mieux une autre fois. 
Salut cordial. 




D£ P.-J. PROUDUON. 
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A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, je n'ai nuUe en vie d'enlrer en 
lutte avec Girardin. Ce serait lui 6tre par trop agr6able 
et servir trop mal mes int6r6ts. Assez de luttes person- 
nelles comme cela. Je n'ai pas envie de recommencer la 
battologie de F. Bastiat, et c'est ce qui est inevitable avec 
E. de Girardin. Dans son article de ce matin, E. deGirar- 
din ne raisonne plus, il palauge, ilsbavarde, il divague, 
il montre de Thumeur. Laissez-le coasser loutseul; 
chaquejourunebotte vigoureuse, pour le faire d^goiser 
de plus en plus et se perdre. Si vous voulez, je me 
chargerai de cela; en huit jours, ce sera un homme 
' an^anti. Demain done, venez me voir; je vous remet- 
Irai une note Tion stgnSe, car je ne veux pas faire une 
r^apparition l&-dessus. (Ayez seulement soin de faire 
d^truire tons mes manuscrits et mes lettres.) Pr^parez 
done une adre^se ^loquente, vigoureuse, h la bour- 
geoisie sur la conciliation ou plut6t reconciliation, pour 
3amedi matin, au plus tard. 

Comment! tons nos journaux, nos personnes, nos 
id^es sont d^nonc^s chaque jour depuis deux ans pour 
excitation a la haine des citoyens entre eux et k la 
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guerre sociale, et quand nous protestons hautement, 
solennellement, de noire esprit de paix, de noire d^ir 
de r^conciliaiioii, nous sommes d6nonc^ de nouveau 
comme des pesies socialesi C*esi le pouvoir, c'est 
TAssembl^ qui repoussent la conciliaiion, qui enire- 
tiennent la guerre, qui souffleni la discordel Le gou- 
vernemeni en esi venu a ne pouvoir vivre si les classes 
«e citoyens se r^concilieni; il appelle k grands oris la 
^aine, la hainel On dii aux ^lecieurs : Ces hommes 
qui parleni de reconciliation, vous leur avez refuse le 
travail; vous les avez emprisonn^s, transport's, fusil- 
16s. Plus de repentir, plus de mis'ricorde I ffaine Ster^ 
nelle au proletariat I Apr^s avoir laiss6 pr^cher la Saint- 
Barlheiemy des socialistes, on prftche soi-m6me la 
proscription I N'est-ce pas Ih^ en verity, ce que signiiient 
ces cris contre le nom de De Flotte ? Point de juges pour 
les proietaires; point de droits, point de lois pour les 
hommes de peine, les nourricicrs de la society I 

Voili ce que nous voyons, lisons, entendons depuis 
huit jours, et la presse jxe fait pas feu des quatre mem- 
bres I elle ne tonne pas contre cet execrable macliiav6- 
lisme ! Nous sommt^s devours tons k Tex termination, k 
Tesclavage. Yii-on jamais rien de plus monstrueux? 

Jadis, c'etai^nt les factions qui divisaient la society; 
c'eiaieni les secies qui soufflaient la haine, Fintoie- 
ranee, la guerre civile et sociale. Maintenant, c'est le 
pouvoir, c'est la justice m6me. M. Baroche et M. Rou- 
her sont pour prfecher le fratricide, les auxiliaires de 
d'Hautpoul et Carlier 1 Pour couronner ToBuvre, la reli- 
gion et rimpiete r'unis , Thiers et Montalembert souf- 
flent le feu, aitisent Tincendie, crient de toutes leurs 
forces : Gueri-e! guerre! pendant que nous crions : 
C/iariU ei rifconciliatian I 
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Voilii oil nous en sommes 1 £t cela ne vous indigne 
pas 1 ne vous ^chauffe pas I Ah I chers amis, que vous me 
faites regretter T^loquence de Lamarline et L. Blanc I 
Quelle hom^lie k faire sur ce monstrueux renversement 
desr61esl 

Tout k vous. A demain. 



P.-J. Proxjdhon* 
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A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, revoyez, allongez mes notes sur 
Girardin ; vous ne pouvez rien faire qui me soil plus 
agr^able. (Corrigez une phrase Equivoque : N'allez pas 

vous perdre pour la Rdpviliqm^ comme etc.) Pour 

est la a double sens. J'ai voulu dire : Ne vous rendez 
point inutile k la R^publique; ne soyez pas un homme 
en pure perte, et non pas : mourezpour la RiptMique, 

De r^nergie, de la clart6, de la precision. II faut que 
Girardin s'amende ou qu'il succombe. Au reste, Tar- 
ticle de ce matin de la Presse est en pleine contradic- 
tion avec Tarticle d'hier. Servcz-vous de cela pour 
ramener Thomme. Mais soyez ferme, 

Je serais heureux et tr6s-flatl^ de voir M. Duras. 
J*aurais a lui communiquer, ainsi qu'a M. Jourdan, uu 
projet de petition relativement a TAssembl^e legislative. 
II s'agirait, aussit6t apr^s les Elections, de faire la 
contre-partie de la fameuse proposition Rateau, et de 
faire demander par toute la d^mocratie des d^parte- 
ments la demission des representants r^actionnaires. 

II faudrait aussi s'occuper imm^diatement de s'assu- 
rer quelques regiments a Strasbourg, a Metz, et dans 
les villes les nlus r^nublicaines. Cent r^nublicains 
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bourgeois peuvent en huit jours embaucher un regi- 
ment. Or, le jour oh un regiment chassera son colonel 
r6actionnaire aux cris de : Vive la S^pubHgud/ ce jour- 
la L. B. peut prendre se$ passeports et les rois de TEu- 
rope d6guerpir. Entendez-vous ? 

PourDieul si vous me voulez quelque bien, sup- 
primez done cesinsultes k Carlier. 

Le siet^r Carlier par ci, le sieur Carlier par li, etc. 
Cela me fait tort, et d'ailleurs c'est absurde. Carlier est 
un fanatique d'ordre, compl^tement subalternis6, au 
demeurant assez bon diable. Marchez done droit aux 
principess, aux id^es, et laissez les instruments. 

Votre th^me est fait pour six mois. R^capitulez de 
temps en temps vos id^es ; rappelez la s^rie des faits 
accomplis, et enfoncez le coin d^nioc soc dans la bour- 
geoisie timide et honn^te , mais , quoiqu'on dise , 
patriote. 

Agissons , en un mot, afin de ne rien laisser k r^cla- 
mer aux jacobins. 

Nous avons relev^ le socialisme, noy^ dans les bar- 
ricades de juin 1848; 

Nous avons fait les flections de septembre m6me 
ann^e; nous avons forc^ la Montague k se prononcer; 

Nous avons r6v616 k la revolution "sa signification 
profonde ; 

1 Nous avons -protests centre toutes les fautes du 
parti; 

j Nous venous de faire V Union ripullicaine^ et par \k de 

constituer et fonder la Republique; 
i Nous pouvons nous attribuer la meilleure part du 

prcgres r^volutionnaire. 
Qu'auront k revendiquer les L. Blanc, les P. Leroux, 

les Delescluze? 
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Souvenez-Yous de ce point : qu'on tue bien mieux 
ses adversaires en faisant le bien k leur place qu'en les 
proscrivant ou les x^futant. 

Done, en avantl en avanti 

BrCllez toujours mes lettres, sauf k prendca bonne 
note. Donnez communication k Vasbenter pour sa cor- 
respondance. 

J'ai besoin d'air; il me tarde de sortir d'ici. 

Adieu. ' 

i 

P.-J. Prouohon. 
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Paris, 2 mars 1850. 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, je vouS envoie sous ce pli un 
entrefilet a Tadresse d'E. de Girardin. Je crois utile de 
donner un coup de frein k ce n^o-r^publicain indisci- 
pline et pas sAr. T^chez, si vous n'avez vous-m6me d^ja 
fait celte besogne, de r^server une place k cette note. 

Voire journal de ce matin est parfait. La lettre de 
Ch. RoUand est merveilleuse d'a-propos. 

A quand le discours de Vergniaud ? 

Votre article est aussi bien congu, bien pos6 et fer- 
meinent ^crit. Courage 1 

II parait, puisque vous n'en dites rien, que vous ne 
serez pas citfe k bref d^lai. Dans le cas contraire, il 
faudrait prier J. Favre, qui a cri6 trahison/ de venir 
adresser au jury les interpellations que la droite a 
refuse d'entendre. Au reste, vos arguments n'en auront 
que plus de force dans six semaines ; dans six semaines 
la question s'^dlaircira. 

Je joins k ma lettre un deuxi^me entrefilet en r^ponse 
au CrMit, 

Adieu, envoyez-moi quelqu'un demain. 



P.-J. Proudhon. 
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4 mars 1850, 



A M. A. DARIMON 



Mon cher Darimon, ci*>joiat la note k Tadresse de 
Girardiu. Vous jugerez s'il convient de la placer en 
premier-Paris ou en entrefilet. Cela depend de la ques- 
tion dectorale. 

Ne serait-il pas a propos de mettre -le peuple en garde 
contre une riSpression violente, k propos des p^leri*- 
nages a la Bastille ? II faut dviter toute bagarre pendant 
les Elections; il vaut mienx que les citoyens portent 
des bulletins dans Turne que des couronnes sur la 
tombe des morts« 

Le Siide fait une citation int^ressante d'une brochure 
nouyelle sortie de TElys^e, et dans laquelle on reclame 
avec impertinence la revision immediate de la Consti- 
tution. II sera bien, en faisant votre citation de la bro- 
chure de L. Rollin, des faire un rapprochement entre 
lui et L. Bonaparte. Le premier, protestant contre la 
dictature; le deuxitoe, demandant le pouvoir absolu. 
Faites en sorte que Girardin ne se ftche pas de.ma 
derni^re r^plique, et revoyez-16 avec soin. { 

Je ne.vois rien d'int^ressant k vous dire. Votre ar- 
ticle de CO m«itin est trfts-bien; si on n'ouvre pas les 
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yeux, c'est qu'on ne veut pas. VoilJi le gouvernement 
dans la plus mauvaise des positions. Ujs'en tirera 
comme il pourra. 

Pour dimanche matin, un dernier coup de fouet aux 
61ecteurs. 

Le scrtUin du\0 mars est me manifestation du peuple 
frangais cotUre les intrigues de la riactio% les projets 
d'usmpatim et les menaces de V absolutisms. 



A propos de la brochure flys^enne, j*oubliais de vous 
dire de faire a L. B. la proposition que voici ; puisque 
vous n'^tes satisfaits ni de la Constitution ni de TAs- 
sembl^e, appelez au peuple. Donnez votre demission, 
faites un programme politique, publiez votre plan de 
gouvernement, et le peuple votera. Dire cela avec 
adresse, insinuation, bonhomie, sans ironie, comm© 
la seule solution possible. 



Adieu; 



P,-J. Protohon. 
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7 mart 1880. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je viens de lire la JRifiorme de ce 
matin 9. Faites-moi le plaisir de n'en rien ciler, ni rien, 
relever; je me charge moi-m6me de ce soin. Les hos- 
tilit^s sent d6iioiic^es; je ne pense pas du reste que 
Malardier ni L^outre disent que je suis vendu. Cette 
circonstance m'est done on ne peut plus agr^able. Ne 
g§tez point TaflFaire. Cela, j'esp^re, se passera entre 
prisonniers. 

Je n'ai relu que ce matin mon article d'hier; com- 
ment a-t-on pu me faire dire deux fois de suite Bonnet 
au lieu de Bossuet. VoilJi de ces fautes qui vous cassent 
la devotion. Je sais bien que mes lettres sont mal for- 
m6es; mais enfin qu'est-ce que Bonnet? Faites-moi 
part, de temps en temps, des desiderata de ma pol^- 
mique ; priez Vasbenler. ou tout autre, de r^pondre k 
toutes les lettres, peu ou beaucoup ; 11 ne faut rien 
laisser sans r^ponse. 

A nous de ne pas nous susciter trop de reclamations. 

A vous de cosur et auz amis. 



P.-J. Proudhon. 
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Ste-P^lagie, 8 mars 1830. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon , je resume mes id^es sur le sujet 
de notre conversation d'hier. 

Vainqueurs dans la lutle 61ectorale, nous devons 
nous proclamer bien haul le seul parti constitutionnel 
et l^gal, parti de la majority, parti de Tordre comme du 
progr^s. 

Nos adversaires ne sont que des usurpateurs, des 
hommes parvenvis, k force d'intrigues, k tromper le 
Peuple et a s'emparer, pour le trahir, du gouverne- 
ment de la R^publique. 

Plus que jamais aussi nous devons nous unir, et 
contre nos ennemis, toujours coalis^s contre nous et 
pactisant avec T^tranger; et surtout afin de ne pas diviser 
la R^publique et s'^parpiller en mille sectes.Loin de la, 
le principe d'union r^publicaine, d^mocratique et spcia- 
liste, doit aller grandissant tons les jours par la discus- 
sion m6me des id^es qui appartiennent aux diverses 
nuances. Libert^ de discussion, c'est V^me du progrfes; 
mais union indissoluble sur le terrain de la R6pu- 
publique; c'est le seul moyen de vaincre nos ennemis 
et de nous preserver du despotisme des coteries. 

Avertissez le Peuple k cet 6gard. 

C0RRB5F. III. It 




163 



GORRESPONDANCE 



Si, contre tout espoir, nous ^tions battus, attribuer 
notre d^faite a Thostilit^ inqualiflable d'un gouverne- 
ment occupy uniquement de lutter contre son principe, 
le suffrage universel ; rappeler les Eliminations en masse ; 
vingt-sept mille et plus de citoyens pri v6s arbitraircment 
de leur droit; les gardes mobiles exclues, les Emigra- 
tions, transportations en AigErie, les morts de mis^re et 
de cholEra, etc. ; dEplorer Taveuglement de cette pcrtie 
de la bourgeoisie sur qui la calomnie a plus de prise que 
la raison; dire aussi la masse de fonctionnaires, de 
domestiques , de creatures vEnales, masse Qottante qui 
est toujours de Tavis du plus fort; montrer enfin que 
qui vote avec nous, c'est la partie indEpendante, Ener- 
gique de la population sur qui la persEcutiou et la 
menace sont impuissants. 

Ges choses sont bonnes aussi k dire en cas de suc-^ 
c6s; il ne faut pas craindre d'exagErer nos forces. 

Quant aux rEsultats du vote, vous retrancher immfi- 
diatement (toujours dans Tbypothfese d'une dEfaite) 
sur rimpuissance, le nEant pbilosophique, Economique, 
gouvernemental et social du parti soi-disant conserYa- 
teur. Les dEfier de rien produire, de rien faire, de rien 
fonder, de rien attaquer; prendre en un mot la position 
d'apr^s le 13 juin, Vous Etes, k lort ou k raison, et en 
admettant que le suffrage universel, tronquE, falsifiE 
par vous, n*ait pas menti, les plus forts, les maitrea. 
Agissez done? 

ApprEciant alors les trois partis coalisfe, montrer 
que le bonapartisme ou impErialisme n'est pas plus un 
parti qu'une tradition ou un syst^me. L'Empereur n'eut 
jamais de systeme, ni politique, ni Economique, ni en 
quoi que ce ftlt II n'avait que son aanbition, son 
inquietude, qui le pousaieiit toujours en avaut. Son 
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gouveruement, c'^lait V6cole de peloton el de bataillon. 
Sa politique 6tait celle du Lion : N6aiit. 

Quant a rorWanisme, la quasi-l^gitimit^, de m6me 
que rimp^rialisme 6tait Tusurpation et la tyrannic, de 
m^me celle-li est la corruption et le vol. Ni tradition, 
ni doctrine, ni principe, ni systfeme, inn compromis 
Equivoque entre la royaut6 et la d^mocratie, laissant 
la plus grande marge aixs chevaliers d'industries poli- 
tiques, et k Texploitation de TJionune par rhoiume, au 
privilege et au monopole. 

La 16gitimit6 seule est le vrai parti contre-r^volu- 
tionnaire. De m6me que ©ous avons nos principes , nos 
traditions et nos tendances r^volutionnaires, de m6me 
elle a ses principes, ses traditions, ses tendances de 
contre-r6 volution. La 16gitimit6 repose sur un dogme, 
une foi; elle a un pass^, une symbolique, une ex^g^se; 
elle tient k un syst^me entier de philosophie et de reli- 
gion. Tout ce qui est en dehors d'elle et qui n'est pas 
antagonique k elle, est hasard, fortune, usurpation, 
fraude, force brutale, d^nu6 de raison d'etre, de sub- 
sister etde vivre. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que toutes ces choses 
doivent 6tre 6galement dites, si le scrutin nous est 
favorable, mais avec de Wg^res modifications. Arrangez 
tout cela et remettons-nous en train. 

Si le progres n'est pas une chim^re, ITiumanit^ 
vient^i nous; si la soci6t6 doit Tester immuable eL\sta- 
tionnaire comme TEglise, son symbole, il faut retourner 
k la 14gitimit^. La 16gitiinit6 seule est vraie et respec- 
table. 

Je vois par les journaux de ce matin que les Elections 
s'annoncent pour nous favorables. Si nous sommes 
vainqueurs, etsi la Montague a du ccBur, je lui fourni- 
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rai nn moyen, sans coup f(Srir, sans manifestation, 
sans petitions, sans discours, d'arrdter net les r^action- 
naires et d'immobiliser le gouvernement. U ne me faut 
pour cela qu'un homme hardi et intelligent. Je tiens Is 
moysn pr6t. 

Sur toutes choses, faites done cesser cet enfantillage 
dela Bastille. II est done ^crit que rien ne se peut faire 
avec mesure et discretion en France. N'^nervez done 
pas le peuple avec ces sensibleries d^magogiques. 

Dieut cela m'eanuie et m'impatiente. 

Salut. 

P,-J. P&OUDHON. 
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13 mars I8S0. 



h M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je vous envoie un premier-Paris 
que j'aurais autant aim6 ajoumer k demain ou apres- 
demain. Le public est tout entier k la yictoire ^lecto- 
rale. Apr6s le scrutin de Paris vient celui des d^par- 
tements ; au milieu de toute cette joie, on n'a pas la t6te 
k soi pour r^fl^chir sur mon projet de coercition parle- 
mentaire. Peut-6tre eAt-il mieux valu renvoyer cela k 
dimanche; d'autant plus que mes id^es ne sont pas 
assez milries, pas assez ^clatantes, pour saisir forte- 
ment Tesprit de nos repr^sentants. 

Quant a vous faire un speech sur les Elections, ce 
n'est pas mon affaire. Je n'ai jamais r^ussi dans le lieu 
commun. Epargnez-moi cette corv^ 
Salut a tons. 



P.-J. Paoudhon* 
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17 mars 18SS0. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, Tagitation des esprits doit sufiire 
pendant huit jourd encbre k Viniir^i de votre journal. 

Allez done sur le lieu cmmun^ et ne vous empre.<isez 
pas trop de relancer les esprits, assez fatigues pout le 
quart d'heure. Pour le moment, il convient trfes-fort, 

me semble, que vous laissiez les joutnaux bourgeois, 
le Siicle surtout, prendre Tinitiative. Ne vous empressez 
pas de V0U6 manlfester; cela ferait turler la reaction 
et reculer nos timides allies. Mettez-vous en serre-file, 
a TarHfere-garde ; fermez la retraite, et poussez en«ivant. 
Laissez entendre que vous attendez, cette fois, uneheu- 
reuse initiative de la press6 r^publicaine-bourgeoise, 
et de la Montague restaur^. 

Mathey me raconte une petite trahison de J**^ et 
M*** k votre endroit, au sujet des flections de Saftne- 
et-Loire. II faut faire travailler ces gaillards-la par la 
correspondanc^ de Vasbenter et les autographies de 
Cretin. J*** est perdu de reputation dans la Haute- 
Garonne; M*** paraitra incessamment k la tribune, et 
nous Tattendons Ik. II paralt que vous lui avez com- 
munique ma proposition; k Tavenir tenez-vous sur la 
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r&erre avec ce blagueur, Comme vous dites, il est 
urgent que je fasse ma rentrfe ; mais je la ferai sur lo 
terrain des affaires et des hautes questions oti nos 
bdtes de somme montagnardes ne nous suivront pas, 
tandis que le peuple comprendra, lui, je vous en r^ponds. 

Nous traiterons de m6me communistes, phalanst^- 
riens, et tous autres petits sectaires qui se tiennent 
derri^re nous comme un troupeau de chacals. Mais, 
pour y revenir, il faut un peu de calme, aussi bien 
chez nos adversaires que chez nos soldats. 

Quant k la presse r^actionnaire, r^futez, d^noncez, 
invectivez, avec toute r&pret6 et I'indignation dont vous 
6tes capables. Vous ne risquez rien du procureur de la 
R^publique. Dans huit jours, il est probable que rien 
n'aura 6t^ fait, rien propose, rien exprim6; alors, nous 
reprendrons Tinitiative du mouvement. 

Salut et fraternity. 



P.'S, A la premiere occasion, vous ferez ressortir 
qu'au^jin de nous n'est k TAssembWe ; que personne 
n'y repr^sente ni rimp6t unique, ni le credit gratuit, 
ni la liberty absolue, ni mdme Tidentification definitive 
de la bourgeoisie et du proletariat, au nom desquels se 
sont faites les elections du 10 mars; que tandis que la 
revolution se developpe depuis deux ans par nos soins, 
elle n'a cesse de rencontrer chez les hommes de Louis 
Blanc, Cabet, P. Leroux, Fourier, Saint-Simon, comme 
chez les Montagnards, de perpetuels et d'ardents en- 
nemis. 

La Revolution est conduite par nous; 
Les revolutionnaires nous rejettcnt. 



P«-J. Proudhon, 
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Souvenez-vous, cependant, de ne pas trop atlirer 
rallention sur nous. Nous menons la revolution , c'est 
vrai; mais personne ne s'en doute; nous sommes tou- 
jours dans Topiuion les plus incons^quentis des r6volu- 
tiounaires et les plus conservateurs. 
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Mars 1850. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, B*** vous porte ma rfponse sur 
Taffaire de la Ri forme. II faut prendre garde de se mon- 
trer trop officieux et commencer par trailer d'adminis- 
Iration a administration. Etre tr^s-loyal sur la fusion 
du service des abonn^s, tr^s-r^serv6 sur la fusion des 
redactions. 

Mon d^labrement d'estomac continue et me donne le 
d^gotlt du travail. J'ai lu diff^rentes choses; la lecture 
ne me fatigue pas, j*ai la t6te d^ja pleine : jetiens mon 
P. Leroux et mon Louis Blanc; nous aurons raison 
partout. C'est partie gagn^e; je ne crains rien, je suis 
stir. Soutenez la retraite pendant que je suis au repos 
forc6. Peut-^tre demain vous donnerai-je mi premier 
article. Marchons. C'est quand je n'ai rien qu'il faut 
venir causer politique avec moi. 



Adieu. 



P.-J. Proudhon. 
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Gonciergerie, mars 1850. 



A M. LE PRfiFET DE POLICE 



Monsieur le pr^fet, j 'arrive k la Conciergerie od, sur 
voire invitation, je me suis empress^ de me rendre* 
AussitAt arrive, j'ai installs dans la chambre que 
vous avez pris soin de me faire preparer, et dans 
laquelle il ne m'a pas ^t^ difficile de reconnaitre les 
marques de voire bieuveillance. Je commence par vous 
en remercier sinc^rement, Monsieur le pr^fet. Certes, 
mon nouvel appartement me parait infijiiment prefe- 
rable au n° 6, troisifeme 6tage, troisieme cour, de 
Sainte-P^lagie; cependant, vous le dirai-je? il me 
semble que j'y serais beaucoup plus mal... 

Permettez-moi, Monsieur le pr^fet, de vous en dire 
en quelques mots les raisons. Je ne voudrais pas vous 
faire penser de moi que ma t6te tourne h tout vent; el 
je serais d6sesp6r6 que vous crussiez que je d^daigne 
d*user de votre bonne volont^. 

Depuis que j'ai eu le plaisir de vous voir, j'ai fait, 
pour ainsi dire, une reconnaissance de Sainte-P^lagie; 
j'ai pu appr^cier ma situation au milieu de cette foule 
de braves gens, dont il me semble que je suis jusqu'i 
certain point responsable; et j'ai cru que comme j'ai 
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pu contribuer, par mes publications, k les conduire Ik 
oil ils sont aujourd'hui, je leur devais, en partageant 
leur captivity, de leur donner tous les secours spirituels 
(pardon'Attfc-ftioi rexpWS^ion), qui sont enmonpouvoir. 

D*un autre c6t^, il s'est trouv^ dans Sainte-P^lagie 
un digne citoyen, un homme de bonne compagnie, 
M. Pinel, le maire du douzi^me arrondissement, qui 
m*a Mi offrir rhospitliIlt6 dctns la chctmlre qtf il dtctipe 
et dont une moiti6 satisferait pour le moment tous mes 
d^sirs. 

Telle est done ma situation, Monsieur le pr^fet. A 
Sainte-P^lagie, entour^ d'amis, ayant pour ainsi dire k 
soigner, moraliser, instruire un petit troupeau, et pour 
ce qui regarde le materiel de la Tie, log^ bient6t dans 
cette partie de la prison qui a vue sur tout PariS} qui 
regoit le meilleur air de tout le pays, que puis-je sou- 
haiter de plus? II me semble que mon bien-^tre et 
mon devoir se trouveraient ici d'accord, et que Tadmi- 
nistration aurait ^galement ses stUret^. 

C'est dans ces sentiments. Monsieur le pr^fet, que je 
me suis rendu k la Conciergerie ; n'apportant rien de 
mon petit bagage, et comptant seulement vous pr^* 
senter ma profonde reconnaissance. 

Je rentrerai done, quand il yous plaira, Monsieur le 
pr^fet, a Sainte-P^Iagie. 

Je suis en attendant votre rdponse* 

Yotre trte-humble et trds-ob^issant seryiteur. 



P.- J. PKOtDHOK. 
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Conciergerie, 18 mm 16SQ. 



A M. B*^ FILS, DE LA FERTfi-BERNARD 



Monsieur, si j'avais rhonneur de vous connaltre, si 
je pouvais prendre vos paroles au s^rieux et ajouter foi 
k la sinc6ril6 de votre demande, voici ce que je me per- 
mettrais de vous r^pondre : 

Vous n'avez pas dix-sept ans, diles-vous; vous 
voulez adopter une opinion et suivre un parti politique, 
et, k cette fin, vous me demandez des conseils. 

Eh bien I Monsieur, je veux bien vous avertir que 
vous ne devez point attendre de ma part une pareiile 
complaisance; je ferai plus, je vous ferai connaltre mes 
motifs. 

II ne vous appartient pas, jeune homme, de vous 
lancer dans la politique et d'embrasser une opinion, 
surtout si elle est contraire k cellede vos parents; vous 
n'avez point T^ge auquel il soit permis k un fils de 
famille de suivre ses inclinations, et, bien loin que vous 
puissiez invoquer en votre favour la pr^cocit^ de votre 
jeune experience, votre lettre me prouve pr6cis6mfcnt 
que vous ne savez point ce que sont nos hommes 
d'Etat, et que les meilleurs 6crivains sont ceux qui se 
sont ploughs leplus longtemps dans les choses s6rieuses 
avant de saisir la plume. 



Digitized by Google 



DE P.-J. PROUDHON, 



Que ces r^alitfe soient de la physique, de Thistoire, 
des math^matiques, de rindustrie, du commerce ou de 
la pratique, peu m'importe ; la politique n'est que le 
v6tement plus ou moins agr^able et juste dont on rev^t 
les id^es positiTCs, fournies par le travail intellectuel et 
moral; et vous, qui 6tes jeune, vous qui entrez dans la 
vie, vous qui n'avez encore rien fait, vous voulez, en 
debutant, vous lancer dans un parti ? Et c'est a moi 
que vous vous adressez pour vous servir de conseil ? 
Mais sachez done. Monsieur, qu'avant d'etre journa- 
liste, j'ai 616 quinze ans imprimeur et seize ans commis, 
et qae je me trouve encore, par Tinsuffisance de ma 
carri^re industrielle, fort au-dessous de ma t^che. 

Quant k mes opinions politiques, que vous pr^tendez 
6tre celles de Robespierre et de Ledru-RoUin, je n'ai 
li-dessus qu'une chose k vous dire, c'est que je suis 
I'antipode de Robespierre, et que j'ai maintes fois com- 
battu les tendances de Ledru-Rollin, ou plut6t des 
hommes de son parti ; vous voyez done bien qu'il vous 
faut encore r^fl^chir bien longtemps, avant de pouvoir 
exprimer, sur ces matieres d^licates, un jugement 
consciencieux et motive. 

Jeneveux- done point vous donner de conseils, parcc 
que, outre que vous n'avez point T&ge ni Texp^rience 
n^cessaires k la politique, dans le cas oil mes conseils 
ne seraient pas d'accord avec les vues et les sentiments 
de Monsieur votre p^re sur votre personne, je pourrais, 
sans le vouloir, me rendre coupable d'une seduction de 
mineur et d'un veritable attentat contre les lois de la 
famille et de Tautorit^ paternelle. 

Je termine en pensant que votre lettre n'est qu'une 
mystification k mon adresse ; dans ce cas, Monsieur., la 
moindre reparation que vous me devez est de prendre 
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Yos renseignemeats sur ma personne k ^le^leure en«* 
scigne ; yous d^unirez, sans nul doute, que je sui« 
pur de tout charlatanisms, et que ma yie et mes inten- 
tions peuvent, jusqu'li present, d^fier la calomnieu 

J# TQU3 »alu^ 

P.-J. Pkoudqon. 
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CoQci«rgeri6, ii mars ISSO, 



A M. NICOLLE 



Moa cW NicoUe, je viens vous reiuercier \me hojim 
fois des marques uombreuses d'affectioa quo vou3 
n'avez cess6, vous et M™® Nicolle, de me Wmoiguer, 
ainsi qu'i ma femme, depuis le jour ou nous avons eu 
le malheurde nous voir s^parfc Tun de Fautr^. J'ai 
trouv6 en vous un vrai d^mocrate, un fiddle compagnon, 
un bon ami. Croyez, mon char Nicolle, que je n'ou- 
blierai jamais les quatre mois que nous avons passes 
ensemble, et que je regrette que notre separation ne 
m'ait pas permis de cultiver davantage voire charmante 
famille. Nos esprits s'entendaient ai bien, nos coeura 
etaient si fort h Tunisson. L'exceUeate M"*® Nicolle 
montrait tant de bont^ pour ma jeune femme I J'^taia 
en train de me croire voire beau-frere ou cousin k la 
mode de Bretagne, tant ij y avait entre nous de choses 
communes, et pour ainsi dire acquises de longue main ! 
Nous voili de nouveau cloitr6s k part ; qui sail quand 
et oil Ton se reverra 

Mes respects et amities a M™e« Nicolle et Gbanlrier, 
ainsi qa'k leurs aimables demoiselles. Oh ! si ces deux 
jeunes filles, 61ev6es k pareille dcole et dans des cir-* 
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Constances si douloureuses, ne deviennent pas deux 
types do vertu feminine, il ne faut se fier k rien; tout 
est mensonge sur la terre, et la famille comme Tamour 
n'est qu'un mot. 

Duch^ne vient de m'^crire une lettre pleine de cha- 
grins et de d^couragement. Lui, si gai, si insouciant, 
semble s'affaisser, s'abandonner, et pourquoi? pour 
quelques grossi^ret^s de votre ge6lier I Soutenez-le, je 
vous prie, si vous n'^tes point vous-m^me trop exas- 
p6r^, si vous avez su conserver votre sang-froid. Certes, 
nous itions trop heureux tous avec M. Lalou; pour 
I'honneur de la R6publique, cela ne pouvait durer 1 Le 
gouvemement prend la prison au s6rieux autant que 
nous prenons nous-m^mes la Revolution. C'est 6tre 
judicieux et consequent. Rira bien qui rira le dernier. 
Mais pensez-vous que nous trouvions des geAliers 
d^mocrates dignes de succMer k M. Merand ?... 

Que fait Bonnard ? a-t-il regu ma r^ponse k sa con- 
sultation ? 

due fait L^outre? se fait-il assurer centre Tapoplexie 
et les coups de sang^ 

Pourquoi vous a-t-on enlev^ si brutalement Ma- 
lardier ? Je ne puis m'expliquer que la police ait traits 
ce pauvre maltre d'^cole en conspirateur. 

Tout k vous, mon cher Nicolle, donnez-moi de vos 
nouvelles et m6nagez- votre sante. 



P.'S. Obligez'-moi de remettre la lettre ci-jointe k 
M. Duch^ne. 



P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 2o mars iSoO 



A M* ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, d'aprfes ce que je vous disais 
I'autre jour, il sera bien que tout en dirigeant la redac- 
tion dans le sens des principes g^n^raux dc mon article, 
vous teniez toujou'rs la poWinique vive et ferme, T^p^e 
aux reins du pouvoir; etque vous vous absteniez vous- 
m6me de toute attaque aux Montagnards et autres. S'il 
conyient que Tun de nous dise de temps en temps de 
bonnes v^rit^s, 11 faut que la compagnie conserve 
Tunion. 

Je compte vous remetlremon second article mercredi 
soir, pour jeudi matin. Faites-moi savoir demain dans 
quel sens je devrai modifier ou r^parer Teffet du pre- 
H mier. 

Jourdan, que j'ai vu aujourd'hui m^me, m'a dit qu'il 
parlerait a Cr^mieux pour mon proems. Faites part de 
cela k Laugrand, afm qu'il en pr^vienne Madier- 
Montjau. Nous r^unirions de la sorte, dans notre de- 
fense, un membre de la Montague et un de la gauche, 
conform^ment k I'esprit du 10 mars. 

Le mtoe ami demande, de la part de M. Par^e, la 
liste de nos jures, pour les voir et soUiciter au nom 
des int6r6ls bourgeois. Obligez-moi de faire chercher i 
comip. III. 13 
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cette liste, avec les adresses, et de Tenvoyer de suite 
au bureau du JSiicle. Ces Messieurs comprenhent que 
ce proe^ gagn^ serait pour tout le parti d'une haute 
importance. 

' Vous avez omis, dans votre critique de la loi du 
timbre, de faire ressortir qu'une consequence de cette 
loi devrait 6tre de relever les d^partements du Rh6ne, 
de la Loire, etc., des effets de T^tat de si^ge, au moins 
en ce qui concerne les journaux; il serait par trop 
criant qu'apr^s nous avoir cautionnfy et tinibr^s, on 
nous emp6cMt encore de paraitre. 

Le succfes de votre tactique avec les journaux de la 
16gitimite me fait grand plaisir. Faites-leur blen sentlr 
qu'en entrant dans une coalition avec des hommes rfi- 
volutionnaires, ils se sont deshonor6s et perdus. On 
parle d'alliance monstrueuse entre le, SiicU et 
du Feuple, Mais le Slide et la Voix du PeupU sont tous 
deux de famille r6volutionnaire; ce qui n'est pas vrai 
de MM. Thiers, M0I6, Berryer et La Rochejaquelein. 
Le parti 16gitimiste pourrait peut-6tre revenir un ins- 
tant sur la scene; s'il se ftlt tenu h I'^cart et eUt dit k 
la Bourgeoisie voltairienne, au Proletariat socialiste : 
D6brouillez-vous ensemble ! vous, lib6raux, com^diens 
de quinze ans, vous n'^tes que des socialistes d^guis^s ; 
vous, bonapartistes, vous 6tes de la race des usurpa- 
teurs; vous, orl^anistes, vous 6tes des mat6rialistes de 
YEiicydopMie, Les socialistes sont vos enfants legi- 
times. II n'y a rien de commun entre vous et nous... 

Adieu 1 bonjour aux amis et i Duchene si, commc 
me Tassurait bier M. Jennesson, il a obtenu sa permis* 
sion de sortie. M. Carlier a ete emerveilie de son epltre. 
Tout a vous. 



P.-J. Proudhon. 
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Park, i9 mArs 1650: 



A. M. ALFRED DARIMON 



Moll chef I)ariicfibli, inthxi tin pelil mol de M. Su- 
6hel, poUt I'ichange de Voire journal avec le D^mocrati 
in Xijet. M. Stichet 6cril au Dimocrate du Var de temps 
en temps pour lui expliqudr noire politique. 

But* la loi de la presse, void, en rdsumant Vos der- 
niferes considirations, ce (Jtl'il faudrail faire ressorti^ 
encore. 

1 . Pulsqu'on fait tme lol contre la presse, on a done 
rititention de lever l*intetdit qui pfese sur les d^par- 
tements du Rh6ne, de la Loir^, etc. 11 est absurde, 
rgyoitahl, de eumuler les b^n^fices du timbre et du 
feautiotinement avefc ceux de T^tat de si^ge. 

2. La reserve faite des d^partements du Rhine, de 
la Seine, de Seine et-OiSBy Seine-et-Marm^ qui paieront 
4 centimes au lieu dfe 2, a pour but, en ce qui concerne 
le d^partement de la Seine, d'emp^cher le rayonnement 
de la pens^e centrale ; en ce qui concerne le d^par- 
tement dU Rkdne, d'fempfecher que le foyer d^mocratique 
ne se transporte de Paris a Lyon et ne change la capi- 
iale rStolutionnaire ; eti ce qui concerne les d^par- 
tements dfe Seim^st'Oise et SHne-et-Mafu, d*emp6chet 
que 1^ joumaux parisiens ne s'itnpriment aux portes 
de Pafis. 
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Ainsiridfemourrasur place dans songerme, comme 
le grain sur la pierre ou dans les Opines, fauie de foyer 
et de circulation. Le socialisme ne sera plus, comme 
autrefois les oeuvres de Voltaire, que du libertinage k 
Tusage des yilles; le peuple sera soigneusement entre- 
tenu dans les doctrines des ignorantins et des j^uites. 
Rigoureusement, on n'emp6che personne de publier ses 
opinions, on les taxe. 

3. Vous savez Tiniquit^ qui regarde les journaux : 
4 centimes, quelle que soit la dimension. On alleguo 
pour cause cette consideration d^risoire, qu'on ne veut 
point emp6cher les petils journaux de grandir leur 
format I On devrait bien leur donner aussl la faculty de 
multiplier leurs annonces !... 

Mais pourquoi, tandis que le timbre est uniforme 
pour les journaux, est-il proportionnel pour les bro- 
chures ? 

Une brochure ne paie pas 4 centimes par feuille 
quel que soit le format, elle paie 4 centimes par feuille 
de 30 decimetres carr^s ; au deli de cette dimension, 
elle paie 1 centime de plus par chaque 7 decimetres 
1/2 carres. Ainsi, quand le format de la feuille sera de 
60 decimetres carres, ce qui est juste la dimension du 
Consiitutionnelj elle paiera 8 centimes ; ainsi, la faculty 
d'agrandir le format n'existe pas pour elle, et cependant 
elle n'a point d'annonces. 

4. Voici maintenant les consequences de cette taxe, 
pour ce qui regarde seulement les intereis commer- 
ciaux. 

La feuille de 30 decimetres carres, plus 7 decimetres 
1/2 carres, soit environ 38 decimetres, est exactement 
celle du format in-18 dit Charpentier^ dans lequel se 
publient toutes led editions k bon marche, noiamment 
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les OBuvres du citoyen Proudhon. Chaque feuille coiltera 
done un sou de timbre. 

10 feuilles de ce format forment 360 pages qui, 
imprim^es en 9, coniiennent la mati^re d*un fort volume 
in-8<>. U n'y a presque pas de brochure ou d'^crit 
populaire de cette dimension. Elles sont toutes de 20o 
h 250 pages, 300 au plus, d'oii il suit qu'une brochure 
moyenne de 250 pages coiitera 35 centimes de timbre, 
plus qu'elle ne cotUte h T^diteur d'impression, papier, 
brocbage, en un mot tons frais comprisi Vous savez 
par vous-mtoe que la Voiic du JPeuple, qui n'a pas 
38 ddcim^tres carr6s, il est vrai, mais qui compense 
bien cette difference par ses frais de redaction, admi- 
nistration, etc., revient a moins de 3 centimes. 

Surune Edition k 3,000 exemplaires coAtant 750francs 
rendue en magasin, le libraire aura done k payer au 
fisc, avant de pouvoir staler Touvrage dans son ma- 
gasin, une somme de 1,050 francs qu'il lui faudra 
trouver comptant, car Timprimeur, le papetier 
accordent credit k six mois et un an, le fisc ne fait 
gr^ce de 24 heures. 

Pour peu qu'un libraire ait en magasin pour 
10,000 francs de marchandise, il aura k payer 
15,000 francs i TEtat. 

Les brochures qui se vendaient 1 5 sous se vendront 
alors 1 fr. 50, car il y a d'abord le timbre k recouvrer, 
puis les risques de Tavance, puis, par une consequence 
n^cessaire, la diminution du debit. 

C'est un coup funesle porte a la librairie, k Tim- 
primerie, k la papeterie et a toutes les petites industries 
qui en dependent I 

Concurrence encouragee chez nos voisins les Beiges, 
qui profiteront de ces lois pour imprimer tout ce que 
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k rint^rieur, repression, proems, sai&iest pr^eulioas, 
condamnations, etc. 
5. Autre machiav^lisme. 

Sent sujettes au timbre toutes lea pulilicatioiis trai^ 
toDt de jpolUigue et d'iconomie sociale. Or, qu*est«c6 qui 
n'cst pas politique, depuis rEvangilejusqu^aubar^meT 
Qu est-co qui u'est pas 6conomie sociale ? Ces d^r« 
miuations offreut aujourd'hui uue telle latitude, qu'oa 
est stir d*y fairo passer tout ce qu'ou voudra, et qu*aa« 
cun editeur n'osera prendre sur lui d'^ter un livra 
avaut d'avoir consults le procureur de la R^ubllque* 
G*est done la ccnswe qu'on r^tablit bow forme de 
timbrel... 

Or, eomme le censeur est maltre de qualifier de 
politique et di'iconomique tout livre qui lui d6plait^ il Teat 
aussi de qualifier dc simplement inoral ou religieux ee 
qui lui plait; en consequence, les petite liyres de la rue 
de Poitiers sent stirs de passer fraim^ tandis que left 
livres socialistes seront taxes. Que ditea^Tous de eela? 
On s'est souleve en juillet 1830 pour inoinsi h eaup »iLkr« 

En presentant ces reflexions, gardez-voua de laisser 
edalcr voire colore, votre depit. Pas de dese^oir^ Le 
peuple achate plus cher que cela le Tableau de Vamout 
conjugal et toutes les infamies que lui a £abriqu6es 
Tancien liberalisme. Le socialisme passera^ mai» plus 
raffine, plus concentre, plus fort, plus energique; il 
gagnera en precision et evidence ce qu'il aura perdu 
en bavardage. Moquez-vous hardiment des faiseurs de 
lois, dites-leur bien qu'ils n^en sont qu'i Ta, c, de 
notre propagande, et que puisqu'il leur faut pour le& 
converiir des miracles, nous^eur en ferons voir. 

Kous aliens nous occuper d'editions k plus baa prix 




encore, malgr^ le timbre, d'ouvrages d^monstratifs et 
cat^goriques qui ne lai^seront que cendre et sohtudo 
dans tons les esprits qu'ils auront atteinls. 

Nous imprimerons en t^te de la Voix du Penple et 
sur le frontispice de toutes nos brochures, FinviLation 
au lecteur de lire et faire lire jusqu'i extinction de la 
brochure. Nous enflammerons les esprits pour la pro- 
pagande, comme autrefois chez les premiers chr6tiens. 

Occupons - nous surtout de r&umer les points 
d^sormais acquis k la cause, et de faire paraitre une 
brochure timbrie portant cet avis sacramentel : Lisez et 
commmiquez^ malgri U timbre. 

J^attends avec impatience db B&foix au juste si 
M. Gr6mieux consent a se charger de ma defense et si 
je puis lui 6crire pour cet objet. Avez-vous vu Jour- 
dan, du Siecle? Se remue-t-on? II s'agit bien moins de 
moi» dont la situation ne ehangera gu^re par la perte 
d'un ptoc^^ que dela V(na> duP^ifUqm peut^ire tu^ 
Qu suspendue. 



P.-S. — Je viens de lire Tarticle du CimtUutionnil 
sur Taffaire La RochejaqueUin. C'est un entortillage, un 
amphigouri incomprehensible. Cela outrage le bon 
sens, la bonne foi, la v^it^. G'est pourtant avec cela 
qu'on gouverne la France I G'esi la ce qui fait le g^nie) 
des Thiers, des M0I6, des Berryer, de toute cette 
s^quelle pourrie de royalisme* A ces turpitudes, il n'y a 
pas de r^nse s6rieuse a faire. Je voudrais pouvoir 
condamner ces gens-Ui k 2t heuree de pilori, lb bldllon 
a la bouche* 



A voud de eceur 



P.-J. P&OUDHON. 
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Conciergerie, 2 attU 18S0. 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, j*ai regu ce matin seulement voire 
demiftre dat^e du 19 mars. Sans cela, j'y aurais r6- 
pondu avant-hier, en m^me temps que j'^crivais k 
Pilhes... 

La reaction redouble de fureur; ce qui nous tue et 
nous perd, c'est que, tout aveugle qu'eUe est, elle con- 
iiait nos amis les montagnards qt les communistes aussi 
bien que nous. Et comme elle ne voit le socialisme que 
la, elle songe k nous exierminer tons, avant que les 
rouges ne Texterminent. 

Da reste, je n'ai rien k vous apprendre sur les fautes 
du pouvuir et sur notre manoeuvre; la Voix du Peupie, 
notamment mes deux articles sigu^s, vous en ont plus 
r6v6W que je n'en ai pu dire. C'est Tanatomie de la 
Providence que nous faisons tons les jours. Mais rien 
u'y sert; les communistes, de peur de rien apprendre, 
ne lisent plus ; la reaction se bouche les oreilles; les 
montagnards sont comme les idoles du psalmiste : 
Aureshabent, etwmandieiU; oshdbent, etnonloguenttir. 
Que devenir, que faire. Je me dfeespfere. 

Je ne sais plus ce que j'ai dit dans la V(nx du Peuple 
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du 9 janvier, et je ne comprends pas ce qui vous em- 
barrasse dans le projet de faire servir la Banque natio- 
nale aussi bien au credit fonder qn*au credit agricole 
et k Tescompte. Comment 1 vous savez qu'avec moins 
d'un milliard d'espftces, les deux tiers environ de ce 
qu'il en existe en France, on a, par le seul fait du rou- 
lement, ^lev^ la dette financi^re k \2 milliards, soit 
8 milliards, en d^duisant les hypothfeques l^gales ; et 
vous vous 6tonnez qu'une Banque nationale ayant un 
lest d'un milliard, esp^ces et lingots, en caisse; une 
circulation, en billets, de 1,500 millions, on puisse, en 
quelques ann^es, substituer aux usuriers ruraux et 
faire, par consequent, k la propriety fonci^re un 
credit de 12 milliards I En v^rit^, jenevous comprends 
plus. 

Est-la rentr^e ou le remboursement qui vous embar- 
rasse ? — Mais vous savez bien qu'avec un systeme 
d'annuit^s, par dixi^me ou vingti^me^ on 6tablit un 
mouvement d'enlr^e et le sortie parfaitement uniforme, 
en sorte que la Banque marche, avec la propri6t6 fon- 
ci^re, du mtoe pua uujourd'hui avec le commerce. 
L'^ch^ance est plus longue, voila tout. Puis, au lieu de 
renouvellements, ce sont des annuit^s. Allons, mon 
cher, vous n'y 6tes plus. En cherchant la' definition de 
la justice, vous avez perdu pied etlat^te vous manque. 

Je ferai part de votre id^e touchant Croce-Spinelli. 

Mais j'en reviens k mes moutons, nous travaillons 
pour des morts ; nos comimus mrdis. La Montague, les 
rouges, les communistes n'y entendent goutte. Tout 
cela passe sur eux sans les toucher. lis n'en savent pas 
pli3s aujourd^hui qu'au 24 f^vrier. La brutality de ces 
gens-li est telle qu'elle me console presque des fureurs 
de la reaction. 
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Adieuy xuon cher ami; esp^rez ei prenez paticnee* 
Nous napouvons mourir, car uous avons rintelligence; 
mais nous souffrirons encore. Conservons-nous pour 
nos fr^res, et appliquons-nous le mot de J.-C. aux 
ap6tres ; Nos simus sal terra; quod si sal wamerit^ m 
quo salisiur. Nous sommes le sel de rhumanit^. Or, si 
le sel s'^apore, avec qiioi salera-Wn ? 

Je Yous embrasse de tout mon coeur. Je presume que 
vous fttes assez bien ensemble vous deux Pilhes> pour 
que ce que j'^ris k Tun soit mis en participation ayec 
Tautre; s'il en 6tait autrement, c'est que vous ne m'ai- 
meriez point. 



Adieu* 



P.-J. PaouDfiOK. 




F>fb>9»vrU18K0* 



A M. DARIMON 



^BYertai pour paraltre en prenu^r-^Paria, ism la Fbio^ 
PeupUj une proposition ^ TAssembl^o nationaW^ 
relaUvemetti m oh&mj^ Ae for de Chalon & Avignon, 

Cetto proposition devra ^tr« on ouiro impritD^e k 
part, sur papier iB-4®i falan^ oi eoll4y au noiaibre 
750 ezoBQplaireSt pour les repr^sentania du peuple* 

La proposition aura au piua i page9 m-^i^ d^^toaduo; 
C^eat ^meui^ demi'^feuiUo in*4o« 

Pr^v^ez Yagbenter ei Mathey , aiiu qu» lo iirage aoii 
fait , loa imprim^ rogu6a at d^poste au bureau da 
distribution de TAssembl^e avant 10 lieture^ du matiUf 



Je c<>mpte vous onvoyer domain mon manuscrit vers 
deux ou trois heures apr^ midi, peut-^tre plua t6t. 

II faut soignar oetto aifaire. Ja vais mettro I'Aaaambl^e 
et le gouvernement dans un p6trin inextricable, en leur 
offrai^t d'^^nomiser 200 millions capital; et au pays, 
20 millions par an ; et, comme ma proposition sera 
rejet^e, en leur prouvant que ce qu'ils cherchent, c'est 
le gaspillago etla dilapidation des deniers publics. 
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Yous aurez beau faire alors de crier au voleurl 
Je compte que le Sikh reproduira ma proposition. 
Tenez-vous done prMs. 

Langlois me sugg^re un nom pour noire nouveau 
candidal : C'est Croc4-Spinellu Pourquoi pas? Croc6- 
Spinelli, gros boutiquier, bourgeois, r^publicain~ socia- 
lisle. Ge serait encore du nouveau. 

J'aitrouvi que Duras s'eflfrayait beaucoup trop de 
la candidature Goudchauz, qui, k coup stir, serait mieux 
accueillie de la bourgeoisie que Girardin, et proba- 
blement aussi du peuple. 

Groudchaux dira, quand on le voudra, qu'il est pour 
le credit (escompte) gratuit, rimp6t imique (ou r6form6), 
et qu'ii montera sur les barricades si la R^publique 
est attaqu^e. 

Assurez-Yous, par tons les moyens, si les ouvriers 
sont disposes i voter pour Girardin ; car, s'ils pr^ftrent 
s^abstenir, pas de remission, 61iminez Girardin. 

La lettre d*Anselme P^tetin, qui a paru ce matin 
dans la Presse, n*est pas faite pour rassurer les esprits. 
C'est une guerre sourde qui se declare centre le parti 
r^ublicain. A. P^tetin est un des plus mauvais cou- 
cheurs qu'il y ait au monde. J'en ai pour garant son 
ami le plus intime. 

Alerte done; et d61ivrez-nous, une bonne fois, den 
tartines Robin et Gollavru. Bons gargons, excellents 
coeurs, mais phrasiers k vomir. 

Gardez cela pouE voire supplement, mais jamais ejr 
premier Paris. 

Je vous souhaite le bonsoir, el je compte positive- 
menl sur voire diligence 
Tout a vous 



P.-J. Proudhon. 
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Parifl, 9 avril 1850. 



A M. PifiGARD 



Mon cher beau-pere, je vous prie de faire savoir 
Imm^dialemenl a M. Berryer que votre demande a 6iA 
toute sponlan^e et officieuse, mais que la redaction de 
la Voia du Peuple^ iui^ress^e au proems, a jug^ que 
rassistance d'un pareil d^fenseur, si elle pouvait sauver 
Taccus^, ferait p6rir le journal ; qu'en consequence, on 
vous prie de presenter a M. Berryer vos remerclments 
et, au besoin, vos excuses. 
Tout k vous. 



t.-J. Proudhon, 




m 
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to mi\ letio. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher t)atimoD, quelques reflexions eticote gur la 
dlSGUsslon du chemin de fer de Paris i-AVignoti. 

Aprfe l*exemple que fournit ma proposittoil, il rous 
est facile de coticevoir comment vous pnuvfek rfeoudre 
1& plus gronde partie des questions de commerce et' de 
d6bouch6, sans cr^er de monopole ni dfitraire la con- 
currence. 

L'filat est le repr^sentant de la collectivity abstraito 
des consommateurs. 

II traite en Icur nom et h leur compte. 

Comme il ne doit point aller jusqu'4 Tabsorption 
totale d*aucune industrie dans une compagnie privi- 
l(^gi6e, il limite rint^r^l, la prime ou la subvention,- 
comme il vous plaira, de mani^re a laisser de la marge 
aux concurrents ; ou bien, cc qui revient au m6rae, il 
liniiterait le materiel employ^ par cette compagnie. 

Ainsi, TEtat pourrait, avec une prime modique ou 
uu int^r^t garauti, faire boire aux ouvriers a Paris . 
le vin de Bourgogne et de TH^rault, i 40 ou 45 cen- 
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lim^S Id litre, tmiu du AStuU, II lui suffifatt p6iir cela 
de commanditer, encourager, Indemniser, etc, tiiife 
compdgnie (Bnophlle, qui, B<!lred*tin petit intfirftt, ferait. 
le resle. L6s mafchands de tin libres n'en feraient 
pas moins d'affaires ; seulement le commerce de detail 
des vind aurait un r^gulateur. 

C'est ainsi qu'i Besangon, les habitants out 5tabU 
Tme boucherie en eommandite. Cette boucherie n*6te 
point la clientele aux bouchers intelligents et probes ; 
elle regularise le prix et gartatit la population du 
monopole. 

Aprfts le vin et k viande, aprfes les trtosports, 11 y 
aurait les houilles, les bois de chatiffage et construction, 
les ateliers de m^tallurgie, et g^n^ralement toutes led 
grandes industries. 

Vous voyez comme tout cela est cousin germain de 
la Banque du Feuph. 

Dites-bien & Charles Edmond que l*etitreprise dtt 
chemin de fer de Chalons i Avignon est le premier et le 
principal fort d6tacb6 de la f^odalit^ mercantile nou- 
velle; que cette entreprise est le pendant de celle de^ 
fortifications de Paris, et sera pour le peuple tout aussi 
d6sastreuse, pour la liberty tout aussi funeste; que de 
m6me que I'abondance des subsistances est Tagent le 
plus 6nergique de la population, de mdme I'agiotage, 
les speculations al^atoires, les entreprises au mpyen 
desquelles on organise la cherts des produit^s sont la 
guillotinedu peuple; qu'avecle transport 14 et 16 cent, 
par tonne et kilometre, on aura bient6t le pain k 
30 centimes le demi-kilogramme, et le vin k 1 franc la 
bouteille; que c*est la le secret des pratiques malthu- 
siennes , et qu'il y a au fond de la concession du chemin 
de fer d' Avignon la pens^e secrfete de ramener la popu* 



« 
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lation de la France h co qu'elle ^tait avant 89, h vingt- 
cinq millions d'habitants. 

Je joins a ma letire quelques brochures qui me sont 
parvenues ce matin, et dont je n'ai pas besoin. II y 
trouvera des renseignements en abondance et qui tous 
confirment les donn6es sur lesquelles j'ai fait la pro- 
position. 

U faut nous plonger un peu dans les questions d'af^ 
faire; apprendre k traduire en questions pratiques nos 
id6es g6u6rales, comme je vous Hndique ici pour la 
navigation, les vins, les houilles, etc., et comme je 
Tavais-entrepris pour la Banque. Je prie Chev6 de s'y 
mettre avec ardeur ; sans cela nous restons des songe- 
creux, nos id^es n'ont ni corps ni Sme. 

En tirant parti de TafiFaire du chemin d'Avignon, 
nous pouvons convaincre ie pouvoir, les ministres, 
TAssembl^e de n'avoir pas plus de capacity que de 
bonne volont^; tripot d'agioteurs et de mangeurs de 
chair humaine I 

Que Chev6 6tudie le projet de r^forme hypoth6caire 
qui, du reste, n'est rien en lui-m6me, car la procedure 
hypoth^caire ce n'est pas encore le credit. Nous aurons 
14-dessus k dire. 

Plus je pense k Girardin, moins je trouve que sa 
candidature soit acceptable. 

Dans des Elections g^n^rales, comme je vous Tai dit, 
rien de mieux; aujourd'hui, oii il s'agit de personnifier 
une opinion oppos^e au gouvernement, ce n'est pas 
possible. 

Girardin, qui tend visiblement k rester en dehors 
des partis, ne pent pas repr^senter la R^publique, ou 
si vous airaez mieux, le parti r^publicain. C'est fort 
beau de s'affranchir de Toppression des partis; mais le 
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fait est que tout est parti, que tout marche et procMe 
par parti. Elire Girardin, ce serai t absorber le parti 
r^publicain dans un bomme, chose absurde. 

A quel titre d'ailleurs Girardin reprdsenterait-il la 
R6publique? II est jeune parmi nous; sa foi date 
d'bier; ses principes, ii n'en a pas. II ne tient k la 
R^publique que comme il tenait k la Monarcbie, par 
mesure d*ordre, par crainte de revolution. Cela ne pent 
nous suffire. 

Qu'on se moque de la foi et des Constitutions poli- 
tiques tant qu'on voudra, cela peut 6tre philosophique 
et plaisant ; mais le fait est que tout est gouvern^ par 
la politique et que Thistoire ne se meut que d'apr^s les 
principes. 

Enfin Girardin, calomnid je n'en doute pas, inspire 
des doutes s6rieux, des repugnances invincibles. Ces 
doutes erron^s dans leur cause, sont respectables dans 
leurs motifs ; c'est k lui de les faire disparaitre. 

Ajoutons que dans une circonstance aussi grave, oil 
il s*agit moins de rhomme que du sens de T^lection, 
moins de Tintelligence du candidat que de son carac- 
t^re, Girardin ne peut aucunement nous atler. Ses illu- 
sions sur son influence k TAssembl^ sont par trop 
naives; elles frisent le cbarlatanisme. On Vg^ yu a 
Toeuvre; il n'a rien fait, rien pu... 

Personnalite exag^r^e, absence de principes, carac* 
t^re inconsistent, toutes ces raisons doivent exclure 
irr^missiblement Girardin. Pr6parez-Yous k lui faire 
entendre tout doucement ces choses-lii. Car il faut les 
lui dire et les dire au public. 

Faites-en part k Yasbenter, afin qu*il ^claire le 
comity. 

Girardin persisterait-il k maintenir sa candidature 
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malgrj le Toeu du comitdf .Impossible. Qu*il )e fasse, il 
est perdu. 

Nous avons assez comme cela du gouyernement per- 
sonnel. — A116guera-t-il ses services? Et n'avons- 
nous rien fait? Gependani nous n^avons personne k 
I'AssembWo. ' 
Adieu. 

P.-J, Pkoudhon. 
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13 ayrU 1880. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, inclus la r^plique k Girardin. Je 
Yous laisse le soin de riposler a fa D4moc. pacif, et i la 
RipubliqTie^ qui pr^tendent que toute discussion de can- 
didature hors du comity est inconvenante et inoppor- 
tune. 

Je vous charge du soin de rappeler que le vote sur la 
transportation en 1848 6tait un acte d'huraanit6, corame 
aussi d'att^nuer les griefs i 1,'encontre de Dupont (de 
TEure). Les avis officieux ne vous manqueront pas 
pour cela. Hier Girardin pouvait inspirer des regrets; 
son article de ce matin lui nuit fort. Get homme est un 
NiAis; je vous Tai dit 11 y a longtemps, et je le main- 
iiens. 

A vous de cosur. 

P.-J. PaOUDHON, 
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P&rU, ii ETrll f850. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, Malhey vient de m'apprendre le 
cboix du Comity. J*6lais bien siltr que Girardin ne pas- 
serait pas. Je m'attendais ^galement que les dim.'-soc 
ne manqueraient pas de faire une sollise. II n'y avail 
qu'Eug^ne Sue k qui Je ne pensasse point. 

La faute est ^norme ; la r^aclion ne manquera pas 
de Texploiler. II est impossible, d^autre part, que le 
Siide s'y rallie ; quant au National,, engage comma 
nous, il sentira que T^lection est dirig^e autant centre 
les amis de la Constitution que centre Tinfluence de la 
VoixduPeuple. 

E. 8ue^ c*est le communisme et le fouri^risme, ni 
plus ni moins. Voil& le suffrage k deux degr^s, voilii la 
y^rit^ du suffrage par d^l^gation. Deux sectesimper- 
septibles dominent une population de 1,360,000 limes. 
!i[ous avons trop pr^Jugd de la sagesse du Comitd ; 
30US n'accepterons k Tavenir ni comitds ni clubs. 

Vous porterez le nom d'E. Sue en t6te de la Voix du 
Peuple^ sans commentaires, sans reclames. 

Yous bannirez toutes annonces relatives k cette can- 
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didature, ainsi qu'aux Elections. Puisque c^est contre 
nous que s'esl produite lout k coup celte flcclioi? 
d^pourvue de sens, je ne veux pas pousser la duperie 
jusqu'i Tappuyer ostensiblement ou la mauvaise foi 
Jusqu'a la prdner. Notre devoir ainsi rempli, nous 
aliens commencer une guerre sans piti^ contre les 
sectes. Ah I nous avons bien le droit d'etre un parti, 
nous autres, puisque les icariens sent un parti, les 
phfilanstdriens un Darti, et M. Louis Blanc un autre 
parti. 

Je ne serais point ^tonn^ que demain le Siicle, le 
CrMit et autres joumaux, proiitant de la faute du 
Comity, ne reprissent la candidature de Dupont (de 
TEure], qui, dans mon opinion, est h peu prte assur^e 
du succ^s. Je le souhaite pour sauver la situation, 
affermir la R^publique et donner une legon k nOs 
sectaires. 

S'ils ospnt le faire, ce n'est pas la Voisi du PeupU 
qui les combattra ; settlement, nous ne parlerons pas 
pour eux ; nous resterons muets. 

Appr6tez-vous k enregistrer le jugement des jour- 
naux riacs sur le travail du Comity ; ils ne peuvent 
manquer de tirer k boulets rouges sur un parti d'incor- 
rigibles qui repousse un Dupont (de TEure) I Le rejet 
de ce candidat, apr^s ce qui a 616 dit entre la Presse et 
nous k ce sujet, est trop significatif pour n'6tre pas 

1 exploits perfidement. Et vous, mon cher ami, compre- 
nez-vous k present combien j*avais raison de dire que 

. rhomme n'6tait rien, que Yidie 6tait tout? On ne veut 
pas de rid6e qu'exprimait Dupont ; on condamne toute 
cetle politique ; on d6savoue nos tendances et nos 
efforts. Esl-ce clair ? 
Attendons patiemment le scrutin : quel que soit le r^** 
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•uUat^ nous nous expUquerons aprte Burcetle Candida* 
ture. Reprenona Tita notre liberty ; quittons la Ute du 
parti; reatona dehora ; oauz qui aeront avec noua ae- 
rona aveo noua. 

A rbeure qu'il aat noua sommes librea ; nous n'aToos ^ 
plua charge da r^Toluiion. Le mouvement, que nous 
Toulions pouBser an ayant et rendre g^n^ral, se parti- 
cularise el va de o6ii, Au diable Teap^ce bumaine I A 
nous le fouetde Fironie, k noua Tironie sanglante aur 
les hommes et sur les cboses 1 Moquez-vous du tiers 
comma du quart; ditea la v^rit^ k tort et k travers; ^ 
frappes, aeblaguei, vous n'avea plus d^autre r6le. Que 
la MonUgne agisae a sa guise ; que les comxnuniales 
faaaent laurs ^yolutiona de clubs; que les fouri^rlates 
annonceni leura formules : c'est la oom^die bumaine. 
Noua rirons k mort juaque sous la guillotine. Point de 
quartier 1 On n'est fort, on n'est amusant, quequand on 
est libra : la ConclaTe du 13 avril nous a d6barrasses 
de noa liana, Noua ne aarons rien ou nous serona tout, 
et en avant! 

• G'eat ainai que nous allons nous poser, k partir du 
28 rnars ; d^a demain commenQons le feu tout doucement; 
bravez toua las cria ; moquez-vous des meneurs et alUz 
de Tavant. Qirardin dit guHl n$ doit rim a la RepMique, 
el noua done I il me semble que noua sommes bien un ^ 
peu aas crtenciers. Plus d'initiative en rien, m'enten- 
deis*Tous ; plua da conseils, si ce n'est des conseils de 
philantbropie ou daa a^is de pure science. De la critique 
partout; de la critique toujours, et k mort ! 

Hier d'Alton-Sb^e est venu me soUiciter, m'influencer 
de la part de Girardin. C'est lui qui est cause du peu 
de Tcrdeur de ma r6plique. J'6tais mont^ sur un tout 
<«utra diapason. D*Alton^Sh4e n'est plus k mes yeux 



Digitized by Google 



DE P.W. PROUDHON. 



109 



qu'un embrouiUeur en qui un seul instant a suffi pour 
me faire perdre toute confiance. II est venu me conter 
des blagues pitoyables ; il a dt!! voir ii ma phygionomie 
i[ue J'^tais visiblement contrari^ ; je vous autorise, k 
roccasion, k lui dire de se dispenser k Tavenir de pren- 
dre a^ec moi de pareils soucis. 

Dans un moment aussi ddcisif, aller rejeter f>upont 
(d« TBure), Vembauchemeaten masse de la bourgeoisie, 
et prendreE. Sjae, le romancier phalanstiSrien, cela passe 
la permission d'etre bdte. 

Pour moi, je vous le declare, cette candidature, dont 
lamalveillance secrete ne m'^chappepas, dontlemachia« 
v^lisme de coupe-t6(e me cr%ve les yeux, cette candida- 
ture me d^gage. Ou je me voue au silence ou je me jette 
dans la critique universelle impitoyable» 

Adieu. Bonjour aux amis. La p^riode des aventures 
est commene6e, nous irons loin. Je commence k ne pas 
croire une Resiauralion impossible. 

Tout k TOUS, 



- P.- J. Pboudiion. 
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Coaciergerie, 15 avril 1880* 



AUX RfiDACTEURS DE lA YOIX BTJ PBUPLB 



Chers nmis, bravo I voili ce qui s'appelle travailler 
avec intelligence. Les antifusionnistes doivent vous 
comprendre, et rendre enfin justice i la Voix du Peuple. 
Quand on fait de la de rmiony de la partidpa" 

tiofiy de Vassociation, il est toujours sous-entendu qu'on 
le fait h son profit et qu'on se reserve la plus grosse 
part. Cela est de rfegle en politique aussi bien que dans 
le commerce. Tout contra t de fusion , coalition ou union, 
'est un traits d'exploitalion , souvenez-vous-en; de- 
mandez d'aillcurs aux travailleurs des associations 
ouvri^res I... Que ne peuvent tous les cUmoc soc entendre 
ceci : car je ne puis ni le publier ni Tavouer ! De Flotte, 
eX'iransporti: Vidal, secretaire du Luxembourg: Carnot, 
rhomme qui voulait d^catkoliciser Tinstruction primaire : 
a la bonne heure. La d^moc. soc. en se fusionnant s'est 
fait la part du lion, et, ce qu'il y a de mieux, c'est que' 
la Presse, le National et le SUcle sont forc6s de con- 
sentir et m^me d'applaudir. Ne manquez pas de faire 
remarquer cela sous-main k tous les Sailonnier et les 
Castille du comity. 

Mais ce pauvre GirardinI quelle d^convenuel quelle 
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piteuse mine I II en 6tait done encore a croire aux 
fusions et aux unions! II s'est imaging que son socia- 
lisme (avou6) de quinze jours, son droit au travaU, le 
feraient accepter d'embl6e! D^cidtoent il est naif, 
Girardin I 

Au reste j'ai k me reprocher moi-m6me d'avoir cru 
un instant k la possibiill^ de sa candidature. Je sentais 
quelque chose qui me disait qu'il n'en devait pas 6lre ; 
et c'est pourquoi je vous ai recommand6 de le tenir 
serr6; il me parait, d'apres le proems- verbal, que le 
conseil a 6t6 suivi. C'est sa faute, en v6rit6, s*il n'a pas 
r^ussi. On ne pouvait plus mal r^pondre sur le suffrage 
universel, la souscription de la rue de Poitiers, la can- 
didature de Joinville, le credit gratuit, Tappui donn6 i 
rflection du 10 d^cembre. Tout cela a ^t^ miserable. II 
s'est perdu faute d'audace. II fallait, ce jour-14, avoir 
le courage de perdre encore 10,000 abonn^s ou ne s'en 
pas m^ler. 

Toutefois, je rcgrette qu'en Tfliminant, ce qu'on ne 
pouvait manquer de faire, on Tait amoindri. Girardin 
flu 6tait une personnalit^ puissante ; maintenant c'est 
un bomrae ^cras6. T^chez de le r6conforler avec de 
bonnes paroles; dites-lui que c'est ^norme pour lui 
d'avoir su faire prendre en consideration sa candida- 
ture par 95 voix du comity, etc.; surtoutsurveillez-le.., 

J'ai re^u enfin la visite de mon beau-p^re; vous 
viendrez un peu plus tard; pour le moment, votre visito 
me serait inutile. 

Ma lettre a Carlier a port6 coup ; je tiens mon homme. 
Je suis on ne pent mieux dans son estime; il est tr6s- 
vrai qu'en me mettant au secret il m'a prot^g^ centre 
F. Barrot. J'ai lieu d'esp^rer qu'on laissera tomber mon 
proems dans I'eau, et que m6me je retournerai k Sainte- 
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P^lagie. Yoici le fond et la fin de tout cela. Carlior 
est en secret ligitimiste. On Fa cm orltoniste, parce 
qu'apr^s 1830 il avait repris des fonctions sous Ois- 
quet; erreur. II n*6tait que rallii. Or, le parti Wgiti- 
miste tout entier ne me voit pas mal ; je fais, pense-t-il, 
ses affaires, el centre L. B. et contre L. P. En un mot, 
je raisonne contre TEmpire, la d^magogie, la quasi- 
16gitimit6, k peu prfes comme le yieux parti I^itimiste, 
seulement ma conclusion est absurde. La bienveillance 
du parti pour moi se fait done ressentir par Tinfluence 
de Carlier; ajoutez que, dans le fond du cosur, on se 
gaudit de mes attaques au President. Loin de m*eu 
vouloir, on s'en f61icite; mais cela arrive si brusque- 
ment, si terriblement, qu'on en est plus g^n^ encore 
que r^jouis; et puis 11 faut bien se donner une conte- 
nance en me poursuivant. 

De tout ceci, il faut tirer la consequence qu*il est 
infiniment peu probable qu'un coup d'fitat ail lieu dans 
le sens de T^lys^. Le personnel du gouvernemenl est 
compost aux qualre-vingt-dix-neuf cenlitoes de l^i- 
timistes el d'orl6anistes. Tous conspirenl ensemble 
contre la R^publique, mais en m^me temps les uns 
contre les autres, et contre L. B. Ainsi le g^n^ral d*Haut^ 
poul est pour Henri V; et F. Barrol pour L. P.; 
Fould, le juif, est pour les ^us, sauf k accepter telle 
dynastie qu'ilappartiendra, L. B. Iui*m6me au besoin. 
On se querelle, on se donne des crocs-^n-jambe tant 
qu'on le pent ; on ne se r6unit que quand la r^yolution 
fait un motiyemenl. Personne ne prend au s^rieux ni 
les coups de Idle de L. B., ni les trayaux de TAssembl^, 
ni les poursuites et persecutions failes aux soeialistes 
et i la presse. 

On les regarde comme une manitoe de tftliUonoer le 
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pays. L. B., qu'il le veuille ou non, a pour pis-aller de 
quitter la Pr6sidence avec une coiin6tablie, principaut6 
ou indemnity quelconque ; tout ce qu'il fait, tant6t contre 
la majority et les vieux partis, tactdt et plus souvent 
contre la R^publique, n'est que marchandage, maqui- 
gnonnage. 

II faut, mes chers amis, que nous manoBuvrions tous 
d*apr6s cela. Jusqu'a nouvel ordre je ne vols rien de 
mieux que de continuer comme nous avons commence ; 
que la Vouc du Peuph se rende pr^cieuse aux rdaction- 
naires, en soulevant sans cesse la controverse entre les 
d^mocrates; tandis qu'elle semble accroitre le gichis, 
elle servira en r6alit6 la revolution. Je prepare ma trei-^ 
Hime livraison de la Solution du probUme social^ a ce 
point de vue; je vais mordre de plus belle P. Leroux, 
L. Blanc, et UUH qmnti^ en y mettant cependant un 
peu plus de dignity; car je suis cens6 faire un liyre, 

De votre c6ie, il faut, en barcelant la Montagne et 
les statoldlres, et pr6sentant toujours Tamorce de la 
liberty aux bourgeois, donner le change k la reaction, 
en ne paraissant pas trop clairvoyant, 

Criez toujours au coup d'J^tat; d^molissez poliment 
et constitutionnellement le President; vous ne serez pas 
poursuivis. Pr6cbbz le calme aupeuple; d'abord, c'est 
nous assurer la victoire; en second lieu, c'est faire a la 
reaction l^gitimiste et orleaniste moins de peine peut- 
tiro qu'il no semble. Voaci pourquoi : La reaction est 
convaincue que le Icmps usera la R6publique comme 
il a us6 la quasi-l^gitimit^ et la r^publique- classique 
de Marrast et Cavaiguac. C'est cett^ conviction qui leur 
fait croire, chaque fin de mois, que le moment est vonu 
et quMl ne faut plus qu'une occasion, un pr^texte, pour 
declarer officiellement ce qui leur parait k eux cons- 
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tat^ en fait. Et les m^mptes quMls jprouvent, ils se 
les expliquent, par cette raison : c'esi trop tdt! Ainsi 
le 29 Janvier 1849 ^tait trop t6t; le 13 juin 6tait un 
moment mal choisi puisqu'on avait Tair de d^fendre la 
Constitution; le 4 ftvrier dernier, encore trop t6t. lis 
Jaissent mtlrir la poire, ils ne se doutent pas que ce 
son! les dents de la R^publique qui s'allongent. 

Entre temps, on s'occupe de la reconciliation des 
families royales, et on pare du mieux qu'on peut aux 
difiicult6s de chaque jour, en attendant, comme le 
s^ducteur, I'heure du berger. Soyez done renards avec 
les renards. Rendez Carlier de plus en plus pr^cieux k 
la reaction et k TElys^e, en le prfeentant comme Tamo 
damn6e de L. B. ei son pourvoyeur de coup d'Etat; k 
la reaction, dis-jo, qui sera ravie de voir son jeu man- 
que ; iTElys^e, qui prendra la balle au bond. Quant 
au peuple, il n'y a pas de mal qu'il se d^gotite de plus 
en plus du President. Que toute reconciliation soit 
impossible. Endormez la reaction en ne lui paraissant 
occupy que de TElys^e ; il lui importe que rElys^e soit 
us6 en m^me temps que la R^publique ; c'est faire ses 
affaires que de d^molir le President. Amenez-les cabin- 
caha jusqu'^t 1852. 

Altirez la bourgeoisie par une vive guerre aux en-, 
nemis de la liberty, aux sectaires et aux ambitieux 
gouvemementalistes. Enfm, ^clairons le Peuple et 
6tons-lui la pensdo de toute tentative, k force de ques- 
tions sociales ; c'est le sauver dans le pr&ent et Tavenir. 

Vidal est le dernier mot de L. Blanc ;.je le connais de 
vieille date, c'est un compilateur sans invention et qui 
va jusqu'au plagiat. 

Suivez CCS indications gdnerales, soignez le num^ro 
du lundi, et resumez de temps en temps vosid^es; 
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avec le temps nous usertm tons les partis, la victoire 
sera i nous. Nevous fiez k personne; ne faites con- 
naltre de vos plans que ce qu'il vous convient qu'on eu j 
sache; et quand vous voyez la dtoagogie ou la reac- 
tion trop avis6e et trop ardente, retenez-les Tune et 
Tautre par un bon coup de frein, comme nous avons 
fait au 29 Janvier et au 24 Kvrier, d'une part; et de 
-Fantre en prptestant avant le 13 juin contre la dic- 
tature; apres le 13 juin, conlre ran^^.t de Versailles 
et enfin en attaquant sans piti6 les utopistes. L'oeuvre 
de fusion maintenant consomm^e doit vous donner du 
credit pour plusieurs mois; il faut le faire valoir. 

Je vais ouvrir la tranchde d'ici a quinze jours par 
ma troisi^me livraison. 
Salut cordial. 



P.-J. PROrDIK N. 
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* Gonciergerie, 18 aYril f830. 



A M. PAUL ROBERT ' 



Monsieur, voire premiere lettre a eu le malheur de se 
perdre dans la confusion de mes paperasses, confusion 
augment^e encore par la frequence de mes d^m^nage- 
menls : c'est la seule cause qui m'ait emp6ch6 de vous 
r^pondre. 

II m'est bien douloureux de penser que je suis pour 
quclque chose dans le malheur qui vous frappe, moi 
qui jamais n'ambitionnai Thonneur de faire des dis- 
ciples, et encore moins des martyrs. 

Je suis certes profond^ment convaincu de ce que 
'^cris; je le dis peut-6tre de fagon a entrainer bien des 
convictions k la suite de la mienne ; mais le monde des 
id^es est infini, et tout en rendant justice i la v6rit6 
d'une th^rie, 11 est toujours possible k un homme 
d'esprit de T^tendre, de la transformer, et, par conse- 
quent, de la faire sienne; c'est ainsi, du reste, que 
toutes les id^es fortes acqui6rent Tempire : les formules 
immuables sont les formules inf^condes; elles seules 
produisent les sectes, mais elles passent avec les sectes. 

Si Touvrage que vous m'annoncez, la V^riU suf 
M. Proudhm, est conju dans cet esprit, je ne puis qu'y 
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applaudir et m'en f^liciter; dans tout autre cas, je vous 
pnerais de le garder en portefeuille. 

J'ai la plus souveraine repugnance pour les paa^gy- 
riques comme pour les diatribes que Ton fait de ou 
conire ma personne. II me semble toujours, en les 
Usant, que j'assiste k Tautopsie de mon cadavre. 

Je suis excM6 d*affaires, d*ennuis, de travaux, de 
communications, de lectures; forc^, pour satisfaire k 
tout, de passer, outre la nuit, la plus grande partie 
de mes journ^es dans ma cellule ou au parloir. Je 
vais, pour me donner le plaisir de la respiration 
et du soleil, coAg^dier la plupart de mes visiteurs. 
Obligez-moi done, je vous en supplie, de parler de 
votre publication k M. Chevd, qui vous connait d^j^, 
et, si vous 6tes dans Tintention de publier quelque 
chose, de vous recommander de ma part k MM. Gar- 
nier fr^res, au Palais-Royal. Je lirai avec plaisir votre 
brochure, pour peu qu*elle remplisse les conditions que 
je vous ai indiqu^es ci-dessus : la lecture d'un livre 
me cotllte moins qu'une conversation d'une heure. 

Agr^ez mes salutations amicales. 



P.-J. Protohon. 
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Paria, i6 avrU 1880. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon clier Darimon, la pol^mique de M. de Giraidin 
porte ses fruits. La soci6t6 est k la merci des enrages 
de tous les partis. 

Le raisonnenient que vous pr6tez h Y Union est juste 
et vrai ; il sera bien que vous le fissiez ressortir, afin 
de montrer Todieux de toute cette conduite d'iutrigants 
rouges et d'intrigants blancs et de mettre en garde le 
public centre un conflit. 

Protestez centre rinterpritation donn6e k la candi- 
dature d'E. Sue; affirmez, ce qui est vrai, que le parti 
exalt6 du comite est celui qui, a donn^ a la suggestion 
de L. Blanc, quatre-vingts voix a J. Daniel, le soldat 
pas fort; et que la majority mod^r^, partag^ seu- 
lement par des considerations ^trang^res aux querelles 
de parti entre E. Sue et Dupont (de TEure), a fait pr6- 
valoir la pens6e de conciliation en portant E. Sue k la 
candidature. 

Terminez en.invitant E. Sue k d'expliquer au plus 
vite, et au besoin envoyez chez lui. 

Faites-lui savoir que nous desirous fort nous en- 
tendre avec lui; mais que, pour ne rien g&ter, il ne 
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convient pas que nous paraissions trop bien ensemble. 

Indus un article sur Cabet; ce sont des reflexions 
sur une protestation de quelques icariens s6par6s de 
lui. En autre terme, c'est notre declaration de guerre k 
tout le socialisme utopique. 

Vous pouvez, si vos reflexions ne sent pas trop lon- 
gues, et elles ne doivent pas Tetre, donner place k mon 
article, qui expliquera sufHsamment le sens donne par 
nous a la candidature d'E. Sue. 

Soyez energique centre Y Union; fietrissez ce machia- 
veiisme infernal, digne pendant de celui de Girardin. 
Girardin et L. Blanc, voil^ les auteurs du mal, qu'il 
faut sacrifier k la paix, si nous voulons ramener la 
bourgeoisie. 

Chauffez I chau£Pez I D'apr^s ce qui se passe, vous 
devez d'autaht plus energiquement defendre la candi- 
dature d'E. Sue, que j'attaque sans pi tie Cabet. 

II faut que la bourgeoisie comprenne que la Repu* 
blique n'est pas Tlcarie. 

Entendez-vous, frappez fort ! 



P.-J, Proudhon. 
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Gonel«rg«rie, 16 afrU 1850. 



A M. ALFRED DA&IMON 



Hon cher Darimon, yotu avez en iqrt de ne pas mMer 
le nom de L. Blanc k celui de Girardin dans vos 
reflexions de ce matin. Je vous r^p^te qu'il faut faire 
jine guerre k morl k tous ces flagorneurs de popularity. 
Que chacun s'y metlel Soyez tous calmes, convenables, 
mats s^vdres, expli cites surtout, et laissez-moi les 
charger k fond de train. 

Le SUcle, que je viens de lire, contient une procla- 
mation qui est un vrai appel k la guerre civile. Pro- 
testez, protesiez encore et toujours. Les uns offrent le 
combat, les autres voudraient Taccepter, mais n'osent 
encore ; que la Voix du PeupU les maudisse tous. 

Citez les reflexions honn^tes du SUcle, 

Tout le monde en ce moment, sauf les promoteurs de 
la candidature Leclerc et nous, manque de coeur et de 
loyaute. 

Le comity dimoc soc a fait, sans le vouloir, une decla- 
ration de guerre : on y r^pond en croisant la ba^onnette. 
C'est logique. Nous sommes fiddles k notre politique et 
k nos paroles : il sera bien difficile, cette fois, de nier 
que nous ne sommes pas d'honn^tes gens. 
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NoiiB y gagnonsi nous; mais la Rjpublique va en 
dtrive. Alerte. 

Sf§e ne s'explique pas : que ne restai^il pas k ses 
romans I YoUk bien les litterateurs, bavardsi en&leurs 
de phrases, et bons a rien quand il faut agir et se 
montrer. C'esi pitoyable. 

Si dans quatre jours nous n'avijns satisfaction suw 
tous les points, que E. Sue n*ait pas fait une, et mdme 
deux declarations ^nergiques et cat^goriques, et que la 
candidature de Leclerc soit maintenue, nous poserons 
Vaistention gMrak. Pas d'61ectipn alors, ou bien 
Dupont (de TEure). Voyez le Siecle et pr6parez-le k ce 
reyirement. 

Ce soir, je vous envoie un article de huit pages, inti- 
tule : Republique ou (mmmisme^ ou la question sera 
posee carrement. L'insertion k tout prix. 

Domain, une interpellation k Ledru-Rollin, que je 
veux absolument forcer de s'expliquer, sinon la guerre 
k lui comme aux autres. 

Dans quatre jours, vous dis-je, nous aurons ^cras^ 
toutes les viperes et ramene tout le inonde ; faites ce 
que je vous dis et .veillez au grain. Ne faites rien de 
grave sans m'avertir. 

Si les communistes icariens protestent, envoyez-moi 
leur protestation. 

Je me moque a Theure qu'il est de Teiection. Dans 
le brouiUamini qui se fait, elle ne signifie plus rien. 
C'est ym instrument, une occasion, un pr6texte pom 
nous d'enfoncer la coalition fourieriste, icarienne ou 
luxembourgeoise, comme je Tappelle. 

Ne faiblissez pas un instant ou tout est perdu. 

Faites dire k Duchene de se mettre au travail et dot 
serrer les c6tes aux luxembourgeois, aux fourieristes 
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et aux icariens. Ni piti^, ni merci, ni trtve, jusqu'^ ce 
que ces races-lii soient exterminees, entendez-vous ? 
Ce n*est pas seulement le temperament qui tous parle 
en moi, c*est la reflexion. 
Hurrah I 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proxjdhon. 
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Conciergerie, aTril iSBO. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, VOrdre de ce matin coniient un 
premier-Paris invitant a la paix et k la concorde les 
hommes honn^tes et convaincus de tous les partis. 

Ne pourriez-vous, en citant cet appel, demander k 
M. Chamballe si, et k quel titre, 11 nous exclut du 
nombre des liommes honn^tes et convaincus ; sur quoi 
il se fonde pour nous accuser de vouloir la perturbation 
du pays, quand nous ne demandons autre chose que le 
r^gne de la legality et le respect de la Constitution ; s*il 
suppose, par hasard, que la tr^ve ou Tarmistice qu'il 
soUicite pent ^ire conclue en dehors du parti ddmocra- 
tique et social , en un mot, pourquoi il nous refuse le 
droit et les prerogatives qui appartiennent a toute opi- 
nion consciencieuse, k toute opposition constitution- 
nelle. 

Ce k quoi je voudrais en venir avec M. Chamballe, 
en qui je crois d^couvrir des dispositions au statu qm 
r^publicain, c'est de lui rendre tolerable au moins la 
manifestation de nos id^es, sous toutes les conditions 
de respect de Tordre et de maintien de la paix que Ton 
puisse exiger. En un mot, je voudrais faire avec lui ce 
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que nous avons fait avec le SiicUj lui laissani, du 
reste, la responsabilit^ de ses theories consiitutionnelles. 

Nous avons assez donn6 de preuves pour que nous f 
jyoikM le droit de faire cet appel k sa conscience, et 
puisqu*il invoque le concours des bons citoyens centre 
les pr^tendances qui s'imposent, pourquoi repousse- 
rait-il celui des opinions qui ne s*imposent pas ? 

Je m*en rapporte de cela a votre sagesse. 

Vasbenter vous dira que Chev6 sera remplac* par 
Marc, qui n*ira point k la jRi/orm. Ainsi un clou 
chasse Tautre. 



Adieu. 



P.-J. Pkoudeon. 



\ 
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C!oncier(;crie, 10 ayril 1850. 



M. ROBERT 



Monsieur^ je vous le r^p^te, je suis ^puis^, malade. 
Devant la rage inoule des sectes qui dans ce moment 
conspirent contre la liberty rfipublicaine, le seul socia- 
lisme possible, je me sens d6faillir en m6me temp» le 
coBur et Tespnl. J'ai besoin d'etre laiss6 a moi-m6me ; 
je ne regois que de rares amis. 

Voyez done M. Chev6; parlez-lui de voire d&ir; il 
est plus k m^me que moi de vous r^pondre. Je vous 
pr^riens seulement que la Voia du Peuple faisant peu 
ou point de b4n6fices, ne donnant que de maigres 
appointements k ses r^acteurs, ayant autant de monde 
qu'elle en pent payer, ne pent 6tre pour vous qu'une 
faible ressource. Si pourtant vous d^sirez, comme vous 
diles, faire un noviciat et vous fagonner i la vie de 
journalisle, je n'y vois aucune difficult^ et serai m6me 
beureux de contribuer k vous Mre agr6able. Mais pour 
cela il ne vous sert k rien de me voir; j'abandonne ces 
sortes de cboses enti^rement a la redaction. 

Je vous salue fraternellement. 



P.-J. Proudhon. 
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Cooekrg«rie, 20 avril iSSO. 



AUX RfiDACTEURS DE LA F07Z DV PSUPLB 



Chers amis, je pars pour Doullens, viciime de la 
rage de nos ultra dihim soc encore plus que du ressen- 
iiment des rtecteurs. 

Toutefois, que rien dans voire feuille ne trahisse ce 
sentiment malbeureusement trop fond^. La candidature 
de Dupont (de TEure) ne m'eiit pas inspire Tarticle 
d'hier; nos grands d^mocraies de Paris et de Londres 
ont mis le feu aux poudres, et je me sacrifie pour 
^touffer la mine. Puiss^-je encore avoir r^ussi I 

Ma femme vous communiquera les instructions que 
je lui donne. 

Obligez-moi de lui rendre les petits services dont 
elle a besoin. 

Quant k la Voix du Peuple, vous ne vous faitespas sans 
doute illusion sur son sort. C'est elle qu*on frappe en 
ma personne; c'est h son existence encore plus qu'& 
mon bien-6tre qu'on en veut. 

Vous irez jusqu'au bout de vos ressources. 

Tdcbez de vivre k la fagon de la R^ublique^ en con- 
servant notre esprit de liberty et nos traditions origi- 
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nales, et ne vous hStant jamais de prendre aucune 
initiatiye. 

L'initialiTe, c'est le martyre. 

La Y^rit^ est un poignard qui tue celui qui la met 
au jour. 

Ne vous engagez point dans le dificU; ce serait vous 
mettre tous k la mis^re inutilement. Je pr^vois qu'apr^s 
mon depart, vous tomberez rapidement au-dessous de 
vos frais. Si cela arrive (ce que vous trouverez pent- 
6tremoyen d'empdcherj, liquidez sur-le-champ. Plus 
^ tard la R^publique nous indemnisera. 

Au reste, vous recevrez incessamment k cet ^gard 
mes instructions. 

Le socialisme communautaire nous pousse k la con- 
fusion. 

La reaction 6go!st6 et ignare ^touffe de son mieux la 
lumi^re. 

Nous restions pour 6clairer ce chemin de Tenfer; on 
nous ^teint. 

J'ose dire que j'ai fait mon devoir; maintenant 
advienne que pourra. 

Ne cessez de pr^cher le calme au Peuple ; pas d'autre 
politique. Plus il attendra, plus il gagnera. Quant k 
moi, il me parait impossible qu'il se passe trois mois 
avant que la bourgeoisie parisienne me reclame, avant 
que nous ayons un minist^re plus mod^r^ ; par conse- 
quent avant que je sois rendu i ma prison de Sainte- 
P6lagie et peu£-6tre k la liberty. 

Ecrivez-moi tous les deux jours au moins; questions 
precises, renseignements exacts. Je r^pondrai comme 
je serai inter rog6. 

Suchet, ma femme ou mon fr^re, vous remettront une 
protestation centre le traitement dont je suis Tobjet, si 
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je ne peux vous la glisser moi-m^ms avant de partir. 
Faites-1& paraltre dans la Vcix dm Peupk. 

Je Yous ^crirai incessamxaent; nous aviserons plus 
Urd. 

Adieu, courage, prudence, pas d*impaUence. 
La victoire est k nous. 

Yiye la R^publique I 



Paoooboh. 
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A M. CARLIER 



Monsieur lePr6fet, vous ne devez attribuer qu'a 
rimpossibilit^ oil je me trouve d'^crire directement k 
qui que ce soil, excepts aux mtoritds sup4rieures, la 
liberty queje prends de vous adresser cette seconde 
lettre. Daignez prendre en bonne part Tennui que je 
vous aonne; c'est un des d6sagr6ments inseparables de 
la condition de prisonnier comme de celle de pr^fei de 
police. 

Je suis toujours au s^questre. Pas de nouvelles de 
mes affaires el de ma famille; pas un mot, un regard, 
avec mes compagnons de captivity, dont plusieurs sent 
mes amis intimes et partagent de tous points ma fa^on 
de voir et mes sentiments. Ce regime cellulaire, qui 
violo en ma personne Tart. 12 du r^glement, est-il 
tolerable? Ces oubliettes peuvent-elles durer? ♦ 

Le directeur me dit a cela qu'il n*a pas d'ordres. En 
attendant, aprfes m'avoir dement fouill^, apr^s m'avoir 
retenu tous les objets dont il a jug6 Tintroduction inter- 
dite, il me s^pare ; est-ce raisonner juste? II' me prive 
de la promenade; il pr^juge done ma culpability; il va 
au-devant des instructions du ministre I Est-ce r6gu- 
lier? Est-ce 16gal. 

J'avais pris la liberty d'inclure dans ma premiere 
lettre, et d'adresser sous votre convert. Monsieur le 
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Pr^fet, quelques instructions aux r&lacteurs de la 
Voix du Peuple. Me permettrez vous de vous demander 
encore, Monsieur le Pr^fet, si cette missive est par- ^ 
venue k son adresse? Ces instructions m*ont pani telles ; 
que Tautorit^ pouvait les laisser passer ; du reste, et je 
le r^pite, elles ne sont que la confirmation d'une r^o- 
lution ant^rieurement exprim^, et qui n*a plus k se 
dissimuler aujourd'hui, mdme devant la police. Croyez 
bien, Monsieur le Pr^fet, que je n'ai point voulu, par 
cette communication, capter imm^diatement votre bien- 
veillance; et que si j*eusse pens^ que vous le prendriez 
pour une flagornerie de ma part, je Taurais supprim^e. 

Je ne veux pas que mes collogues continuent une 
opposition et une pol^mique dont ils n*ont d'autre fruit 
a recueillir que d'etre battus et dupes; yoWk tout. 

Si, contre mon attente, vousjugiez ndcessaire de sup- 
primer renvoi de ma leltre, il ne me resterait alors 
qu'a vous prier, Monsieur le Pr^fet, de me la retourner 
sous votre convert; cette correspondance n'ayant rien 
de clandestin, la loyaut^ de Tadministration ne lui per- 
met pas de la retenir. 

Permettez-moi, en finissant, de vous rappeler encore, 
Monsieur le Pr^fet, que le but que vous vous proposie' 
en m'envoyant k DouUens, savoir de me rendre impos- 
sible toute pol^mique dans les journaux, est pleinement 
atteint, et que d^s lors les rigueurs employees k mon 
^gard sont de pur arbitraire et parfaitement inutiles. 
Ce ne serait que huit jours apres T^v^nement, et par 
contrebande encore, qu'il me serait possible d'envoyer 
k la Vot<D du Peuple un article de circonstance; dans 
ces conditions, de tons les articles qui m'ont atfir6 
Tan i mad version du parquet, aucun n'etit ^t^ poursuivi 
(ropporluuit^ fait la criminality). Trouve-t-on queje 
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suis encore Irop pr6s de la capitale? Qu'on m'envoie 
k Besangon, dans la citadelle, ou au fort de Joux, 1^ ou 
je ne serai plus Tobjet de cette surveillance minutieuse 
et intolerable. 

Je vous supplie done, Monsieur le Pr^fet, de fafre 
donner au plus t6t les ordres n^cessaires pour que je 
puisse voir mes compagnons, jouir de la promenade, 
recevoir mes livres et mes papiers, et m^arranger pour 
retude. Ma bibiioth^que , tr^s-pauvre, se compose 
d'ouvrages de philosopbie, th^ologie, ^conomie politique, 
jurisprudence et quelques liasses de vieux journaux qui 
me servent de piices justificatives suivant le besoin. En 
quittant Paris, j'avais empli mes poches des publica- 
tions du jour; le directeur a cru devoir les saisir. A 
present, tout cela est vieillerie; me permettrez-vous d'y 
prendre mes' notes et d'examiner les caricatures?... 

La vie que nous menons, Monsieur le Pr^fet, est bien 
ridicule, surtout quand on pense qu'avec un peu mqins 
de partiality pour ceux que nous appelons les r^acs^ un 
peu plus de tolerance pour les dSmoc-soCf il serait pos- 
sible, en moins de trois semaines, d*arranger un peu 
les choses et de faire ce qui vous plait tant, de la stabi- 
lity et de Tordre. Mais il en est de vous comme des 
sectes, vous ne voulez ni transaction, ni conciliation, 
ni fusion ; vous voulez tout ou rien. jSftre soil comme 
dit mon ami L. Blanc, c'est-i-dire soumettre ses adver- 
saires ou les exterminer, voili votre devise et votre 
politique. 

Je me recommande encore une fois k votre bienveil- 
lance, Monsieur le Pr^fet, et vous prie d'agr^er Thom- 
magc de mon respect. 

P.-J. Pboudhon 
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Doullens^ 26 avril 1S90. 



A MM. PILHES ET LANGLOIS 



Chers amis, je suis ici depuis samedi soir 20 cou^ 
rant. mon arriv^ j'ai 6i6 mis au s6questre, un 
gardien de planton h ma porte. Les fenfires de ma 
chambre sont juste en face de la maison du major (gar- 
dien en chef), que vous apercevez sur le rempart. Hier, 
24, j'ai ^t^ interrog^, sur une commission rogatoire, par 
le juge d'instruction de DouUens. Je serai done enlevd 
d'ici pour aller comparaltre devant la Cour d'assisest 
sauf k 6tre r^int6gr^ apr^s. Je suis sans nouvelles de 
ma femmOi de mon fr^re, qui a fait cent lieues pour 
me voir et que j'ai k peine entrevu. Je juge, a leur 
silence, qu'on leur refuse Tautorisation de me voir. 
Pouvez-vous toe faire passer un billet, quelques ren- 
seignements sur ma situation? Je t§che de m'^tourdir, 
mais Je suis dans une angoisse atroce. Ah! si les 
hommes no faisaient que se manger les uns les autres, 
comme on le dit de certains animaux, je les estimerais 
encore; mais ils ont invents le supplice, Tart de se 
faire souffrir sans se manger; c'est im m^rite a aj outer 

la liste de leurs vertus. 

II me semble que j*en tends quelquefois Pilhes. Don- 
nez-moi signe de Vie^ si c'est possible. 
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Le Mmiieur m^a appris que voxis ne seriez pas 
d^portfe, et qne c'est a 0. Barrot que vous devez cela. 
Serai t-ce un signe que les conservateurs bourgeois, 
mais ni j&uites, ni Wgitimistes, reviennent k de meil- 
leurs sentiments? Dieu le veuillel 

Pour moi, je ne sais si apr6s tout je ne pr6Krerai pas 
Noukahiva ou Wa'itou m6me k six ans de prison. 
Qu'en dites-vous? Avez-vous done si peur des tropi- 
ques et des sauvages? 

Adieu, je vous serre la main, voire bien triste, bien 
d6sol6, 



P.-J. Proudhon. 
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DouUens, 27 avril IBSd 



A M. LE MlNISTRE DE L'INTfiRIEUR 



Monsieur le Ministre, c*est aujourd*hui le huiti^me 
jour que j'ai 6t^, par voire ordre, transf6r6 de la Con- 
ciergerie k Doullens et mis au s6questre. 

Ce s6questre, je ne sais pourquoi, continue; jTgnore 
quand il finira. 

Hier, pour la premiere fois, j'ai pu voir ma femme 
et mon fr^Ve, un p6re de famille, ouvrier, campagnard, 
Stranger toute question politique et sociale, et qui, 
apr^s trente mois d!absence de ma part, a fait cent 
quarante lieues pour me venir voir. Ces deux personnes, 
qui composent toute ma famille, n'ont pu m*embrasser 
et causer avec moi que sous Toeil d*un gardien, plus 
afQig^ que nous de la contrainte que nous imposait sa 
presence. 

Je viens done vous prier, Monsieur le Ministre, de 
faire cesser cette situation exceptioniielle, p^nible pour 
les miens et pour moi, affligeante pour ma dignity 
d'homme, et sans utility aucune pour Tordre et la 
morale publique ; k quarante lieues de Paris, je nepuis 
faire d'articles quotidiens; et vous savez, comme toutle 
monde, qu'une pol^mique arrivant huit jours apres 
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Tdv^nement est sans danger pour le gouvernement et 
n'int^resse personne. 

Perniettez-moi d'esp^rer, Monsieur le Ministre, que 
vous donnerez imm6diatement des ordres pour que 
j'aie la faculty de me promener, comme les autres 
i^tenus ; de serrer la main k mes compagnons de cap- 
tivity et amisPilhes, Langlois, Guinard ; de recevoir mes 
visites dans ma chambre sans surveillance, et de fa ire 
venirleslivres et papiers dont j'ai besoin pour reprendre 
mes etudes, trop longtemps interrompues, de philoso- 
phie et d'^conomie politique. La suite vous pro'uvera 
d'ailleurs qu*en me traitant avec toute la rigueur 
administralive, vous avez agi peut-^tre, permettez-moi 
de le dire, Monsieur le Ministre, avec moins de justice 
que d'irritation. Vous ne me connaissez point, et qaelque 
ablme qui suivant vous nous s^parfe, vous vous m6pre- 
nez sur mes id6es autant que sur mes sentiments. 

Je suis avec respect et confiance, etc. 



P.^S* Avant de cacheter ma lettre, j*apprends qu'uue 
lettre adressee par moi aux r^dacteurs de la Voix du 
Peuple a M saisie sur mon fr^re , et que pour celle 
raison la faculty de me voir lui est retir6e. 

Cette lettre, Monsieur le Ministre, n'est que la r6p^- 
tition de celle que j'ai adress6e pr^c^demment k mes 
coUaborateurs par Tentremise de M. Carlier lui-m^me. 
Vous pouvez les comparer, et puisqu'enfin vous avez 
surpris le secret de mes sentiments, vous y verrez que 
Tordre, que vous avez mission de d^fendre, n'est pas 
moins bien compris de moi que de vous. 

CORMSP. III. 15 
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J*ose done esp^rer que ces deux lettres seront remises 
par voire ordre k leur adresse, ou qu'elles me seront 
retourn^s, puisqu'elles ne contiennent rien, absolu- 
ment rien, qui puisse inqui^ter le moins du monde 
le gouvemement. Loin de li, il faut bien Tavouer 
aujourd'hui, que, n'entendant pas le socialisme et la 
revolution de la m^me maniftre que les autres ^coles 
socialisles, je me proposais, tout en defendant lesprin- 
cipes r^publicains et en poussant aux r^formes 6cono- 
miques, de combattre 6nergiquement ce que j'apgelie 
TuTOPiE, c'est-ii-dii:e d'une part la coalition commu- 
niste qui m'ex^cre, de Tantre le parti d^magogique dont 
je n'ai pas moins a me plaindre que des calomnies r6ac- 
tionn aires. 

Maintenant, Monsieur le Ministre, vous pouvez or^ 
donner de moi ce qu'il vous plaira. Vous Mes rensei- 
gn^ sur ma pens6e et mes sentiments. Je n'ai rien h 
craindre du jugement de I'opinion. Si j'ai mis quelque 
prudence dans ma conduite, los circonstances Texi- 
geaient; vous n'avez pas de raison de vous en plaindre. 
J'ai souffert la prison quand je pouvais, en me mon- 
trant tel que je suis, Tabr^ger. J'ai supports les plus 
afFreuses avanies dans Tesp^rance qu'elles seraient 
corapens6es par de bons r^sultats. J'ai soutenu la d6mo- 
cratie, pensant toujours qu'avec cette force immense, je 
pourrais d^gager dela conscience du proWtaire la veri- 
table foi r6publieaine, le pur amour de la liberW, les 
vrais principes de la morale humaine. J'ai peut-6tre 
eu tort de m*embarrasser de toute cette tactique; Tin- 
tention du moins me justifle et me sauve. 

Je n'ai plus aujourd'hui qu'& faire dela pure science, 
puisque ni avec voire tolerance avou^e, ni malgr^ vous, 
je ne puis faire du journalisme. Aprte Ticlat qui va 
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s'en suivre, je perds toute action sur ropinion ; je ne 
puis plus avoir de prise que sur les entendemeDts. Je 
le regrette; car j'ai la conviction que moi seul, en ce 
moment, par uht faveur singuli^re de mon Mucation, 
des circonstances oh j'ai v6cu, de mes gotlts personnels, 
je suis en ^tat de bien comprendre la situation politique 
et sociale de FEurope, et peut-6tre de conjurer bien 
des calamity. Ma prudence a 6i6 tromp^; la force 
morale dont je disposais est bris^e par votre police; en 
revanche, ma valeur comme homme d'6tudes, ma dignity 
comme r^publicain et comme citoyen sont sauv^es; je 
n'ai k regretter qu'une influence qui pouvait grandir 
encore, mais qui va ttre par vous d^truite. Cette 
influence, je ne comptais Texercer que pour le progr^s 
r^guliar, paciflque, profond de nos institutions; c'est 
uniquement pour cela que je la regiettc. 
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DouUens, 28avrilim 



k M. LE MINISTRE DE L'INTfiRIEUR 



Monsieur le minisire, je viens, en vous confiimant 
les declarations contenues dans ma letti^ d'hier, solli- 
citer de votre bont6 la faveur d'une audience. Puisque 
vous me traitez en ennemi du gouvemement, et que, 
malheureusement pour moi, j'ai eu plus d*une fois 
Toccasion de me croire lei, il est utile, il est juste que 
du moins vous me connaissiez. C'est la ce qui me fait 
souhaiter de completer de vive voix, avec vous, mes 
pr^c^dentes explications. 

Du reste, dans quinze jours, la Cour d'assises me 
reclame ; il n'en coiltera pas plus de me faire partir 
sur-le-champ. Et j'ose croire, Monsieur le ministre 
que vous ne regretterez point de m'avoir accord^ cette 
marque de bienveillance. 

Oserais-je, en attendant, vous prior encore, Monsieiu 
le ministre, de donner instamment Tordre de fairs 
cesser le s^questre insupportable, mortel, auquel je suis 
assujetti depuis huit jours? Je ne sors pas de ma 
chambre ; je suis sans communication avec les hommes, 
sans nouvelles du dehors. Je ne vols, deux ou trois fois 
le jour, que mon gardien de planton k wa porte. J'ai 
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renvoy^ ma femme, aimant mieux me priver de sa vue 
que d'avoir un surveillant en tiers dans nos entretiens. 
Dans cette solitude accablante, le corps se consume, 
Tesprit perd les notions de Tespace et du temps, r^me, 
ne saisissant plus que des souvenirs, des fant6mes, est 
dans un 6tat de r6ve perp^tuel. L'agitation nerveuse me 
rend les nuits intol^rables. Sans maladie, je me sens 
mourir. • 

M. le directeur s'est plaint bien fort que je lui eusse 
manqu6 de parole, en essayant de faire passer une 
lettre pour mon fr6re. Ce reproche manque autant de 
raison que d'humanit^. M. le directeur devait savoir 
que, gard^ i vue et s^questr^ comme je suis, entour6 
de toutes les mesures de m^fiance, je ne puis pas plus 
engager que fausser ma parole. Je suis prisonnier de 
guerre ; je n'ai pas d'autre droit ni d'autre devoir. 

Je suis, etc. 



P.-J, Proudhon. 
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AUX RfiDAC^EURS DE LA TOIZ DU PEVPIS 



Mes chers amis, j'apprends & Tinstant mdme, par 
Monitewr de dimancbe dernier, 28 avril, que vous ayes 
eu UQ proc^ avec M. le Pr6fet de police, k propos de 
la lettre que je lui ai adress^e quelques jours aprte 
mon transftrement de Sainle-P^lagie i la Gouciergerle, 
et dans laquelle je prenais Tengagement de ne pd>lier 
d, Vavmir^ dam aucm jmmal, aucun article de poU- 
mique sur les actes du gouyernement , quels qu'ils 
iAissent. 

Je n'ezamine point la question de sayoir si les frais 
de rinsertion deyaient 6tre, ou non, d^pos^s d'avance ; 
le tribunal s'est prononc6 pour la n^gatiye, je me sou- 
mets k son jugement. 

' Ce que je regrette, c'est que vous ayez paru Wsiter 
k publier cette lettre, comme si vous aviez k rougir 
d'un acte qui a M de ma part longuement mMit^ et 
librement accompli, 

J'ai renonc^, non pas d'une mani6re absolue, k 
6crire quoi que ce fUt dans les journaux ; les termes de 
ma lettre ne comportent point cette signification. Et la 
preuve, e'est qu'au vu et au su de M. le Pr6fet de 
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police, j'ai dcrit dans la Vow du Peuple divers articles 
de philosophie et d*£coaomie politique sign^s de moi, et 
post^rieurs h ma declaration. J'ai renonc6, dis-je, a 
faire de la pol^mique centre les actes du pouvoir, parce 
que j*ai cm inutile, pour le progrte des id^es et 
pour moi-m6me, d'en faire davantage, parce que j'ai 
cm que le moment 6tait venu de traiter scientifique- 
mentles questions de principes, et, suivantune expres- 
sion de mon contradicteur L. Blanc, de declarer toute 
pol^mique interrompue, ce que j'avais dans la tdte et 
dans le coeur. 

C*6tait, vous le savez, le sujet quotidien de nos con- 
versations ; c'est ce que j'avais dit h M, Pompery, qui, 
pour hater cette grande controverse , voulut bien 
m*adresser, dans la Voix du Peuple^ une s^rie de ques- 
tions capitales. 

Je consid6rais de plus, alors, et telle est encore 
aujourd'hui, dans la sequestration absolue ou je me 
trouve, ma pens6e, que la d6mocratie, toute innocente 
et desorganis6e qu'elle soit, est cependant assez forte 
pour tendre la main au pouvoir — (daignez, je vous 
prie, prendre ceci en bonne part) — et traiter avec lui 
de puissance k puissance. C'est pour cela que j'avais 
hkie d'en finir avec la pol^mique et d'arriver, comme 
on dit, am affaires. En cela encore j'^tais fiddle k ma 
vieille maxime : InflexibiliU dam les priMipes^ transact 
tion perp6tuelle avec les circomiances et les hmmes, 

Qu'y a-t-il done dans tout cela qui vous cheque ? 
Nous ne serious done plus d'accord sur la pohtique 
que la situation reclame ? Ou bien les partis seraienl- 
ils h la veille d'une bataille ? Et dans cette hypoth^se 
d^solante, devrais-je croire qu'en cherchant, comme 
toujours, le triomphe de la revolution par les voies 
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1 %uli^res , pacifiques , par revolution naturelle des 
institutions et des principes, j'ai agi contre le voeu et 
Tint^rM du peuple?... 

Si les clioses en ^taient i ce point, j'aiirais tort peut- 
6lre ; jc ne serais plus k la hauteur des circonstancesr 
La prison, le s^questre m'auraient trouble la vue et 
fauss6 le jugement. Mais il y a toujours une chose qui 
reste et qui m'excuse, si elle ne me justifie : c'est 
qu'aprte comme avant la bataille, 11 faudra en revenir 
aux principes ; or, que me proposais-je done, en renon- 
^ant i la pol^mique, si ce n'est de commencer, et sur- 
le-champ, par les principes 

Que M. le Pr^fet de police soutienne apr^s cela qu'en 
^crivant Tarticle du 19 avril j'ai manqu6 k mon enga- 
gement, c'est une appreciation qui lui est toute person- 
nelleet que je dois respecter. Quant k moi, j'ai cru 
sinc^rement, en parlant election, eu pliilosophant sur 
reiection du 28 avril, comme je Tavais fait a propos de 
celle du 10 mars, ne rien faire qui con carnal, de pr6s 
ou de loin, les actes authentiques du minist^re. Je puis 
m'etre trompd, puisque M. le Preict de police le veut; 
y a-t-il de quoi rougir ?... 

En tout cas, et pour couper court a toute discussion, 
il est evident que Tengagement que j'ai pris avec M. le 
Prefet n'avait de valeur, comme tout engagement illi- 
mite, quejusqu'a revocation de ma part. Le jour oil il 
ne me convenait plus de le tenir, je le rompais, j'ecri- 
vais, on m'envoyait k DouUens, on me fourrait au 
sequestre, et tout etait dit. 

Mais je nie, en mon ^hie et conscience, que tel soil 
le cas oil je me trouve ; et c'est pourquoi je regrette que 
vous ayez fait tant de difficultes de publier ma lettre. 

Je vous ecris, chers amis, comme je le ferais au 
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moment de mourir, car rien n'est plus semblable k la 
mort que le s^questre, s^par6 du reste des liommes par 
un simple rempart, il me semble que je vous ^cris de 
Tautre monde ; je n'ai pour raisonner que les souvenirs 
du pass^ et le dictamen de ma conscience. 
A vous de coeur. 



P.-J. Proudhon. 
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Doullens, 4 mai 1850 jour da s^uestre). 



A M. LE DIRECTEDR DE LA CITADELLE 
DE DOULLENS 



- Monsieur le Directeur, d'aprSs un mot que m'a dit 
hier le major, et autant que je puis presumer, de voire 
part, il d(§peudrait de vous de faire cesser mon isole- 
meut. Si j'avais cru que cette affaire 6tait livr^e i voire 
discr^lion, il y a longtemps, Monsieur le directeur, 
qu'au lieu de solliciler le minislre, qui ne me r^pond 
pas, je me serais adress^ direclement k vous. Je n'au- 
rais pas cru plus indigne de moi, je vous jure, de 
frapper k la porte du subordonn6 qu'i celle du sup^* 
riour. 

Je viens done vous prier. Monsieur le directeur, de 
metlre fin i un etat de choses qui est pour moi im 
veritable supplice physique et moral, et dont je suis 
encore k comprendre Tutilit^ et la justice. 

Depuis quinze jours que je suis s6questr6, les agita- 
tions nerveuses, les transports au cerveau, auxquels je 
suis d'ailleurs sujet, se sont multiplies chez moi d'une 
mani^re inqui^tante. D'aulres infirmit6s m'arrivent 
encore a la suite de ce regime d^bilitant, k lei point quo 
s'il se prolongeait je serais forc6 de croire que Tadmi- 




nistration a'en veut pas seulement k ma plume, mais k 



Jusqu'ici je me suis efforc6 de tromper les heures 
par la lecture et le trarail ; mais la lecture et le travail, 
chez un homme s6questr6, deviennent vite des causes 
de malaise et d'impossibilit^ de lecture et de travail ; 
aujourd'hui, je suis liors d*6tat de m'occuper et de rien 
faire. , 

Daignez done, Monsieur le directeur, portef temfede 
k mon 6tat, me permettre de me promener et de voir 
mes amis. Songez aussi, je vous en supplie, que j*ai 
une malheureuse femme qui pleure pour moi, quand je 
ne fais que soufiFrir, et qu'elle serait heureuse d*ap- 
prendre que j'ai 6i6 en&a rendu k la liberty. <• de la 
prison. 

Je vous salue, Monsieur le directeur, avec respect. 



ma vie. 
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DouUens, 5 xoal 1850. 



AUX RfiDACTEURS DE LA YOIX DU PEUPLB 



Mes chers amis, le directeur vient k rinstant de 
m'avertir que j'allais 6lre transfer^ dans le quartier 
des detenus de Bourges. 

II n'y a pas de place dans celui qu'habitent nos amis 
Langlois et Pilhes ; je ne pourrai les voir, apr^s avoir 
obtenu Tautorisation du ministre, qu*au p&rloir, 

Je suis du reste pr^venu qu'i la premiere publication 
de ma part, je serai immMiatement resserr6 et mis au 
s^questre. 

Je vous ai ^crit plusieurs fois depuis mon transfe- 
rement, d'abord sous le convert de M. le pr^fel de 
police Carlier, puis par mon fr6re, cette malencon- 
treuse lettre qui a 6i6 saisie; puis, tout r^cemment, pai 
le greffe de DouUens. 

Je ne puis que' vous confirmer ce que je vous ai dil 
dans toutes ces lettres. Pr^parez-vous pour distinguei 
neitement notre ^ole, IVcofo de la liberti progressive, 
ind^finie, d'avec les sectes socialistes qui, sous des 
noms divers, n'aspirent, au nom de la soci6t6, qu'a 
tuer rindividu. Nos projets k cet 6gard sont connus 
du minist^re; vous pouvez'regretter sans doute que 
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cette r^y^lation ait ^t^ faite, d'autani mieux que nos 
ennemis, s'ils venaient h en ^tre inform^s, ne manque-^ 
raient pas de la presenter comme une connivence avec la 
police. Mais enfin, puisque vos principes ont d'ailleurs 
suffisamment 6clat6 d6ji, je crois qu'il serait mal, 
imprudent k vous de les abjurer par peur de paraitre 
trop bien avec le pouvoir. Vous n'aurez que trop d'oc- 
casuon (vos proems m'en sent un stir t^moignage) de 
Saire 6clater votre opposition. 

Pour moi, k qui il est d^sormais interdit de faire de 
la poWmique, je vais terminer mon livre des Contra- 
dictions, c'est-i-dire presenter sous forme positive, 
61^mentaire, et tout k fait scientifique, les solutions qui 
s'y trouvent. J'ai consid^rablement avanc^ cette be- 
sogne depuis quinze jours que je suis au s^questre, et 
avant trois mois vous m'en direz des nouvelles. 

Dans la situation d'esprit oil je me trouve, avec les 
esp6rances que me fait concevoir la simplicity, la net- 
tet6, la haute port^e de mon travail; je crois qu*il nous 
convient k tous de faire les plus grands efforts pour 
enlretenir notre journal. 

Quittez un peu la politique; le peuple a soif de 
science, et depuis dix-huit mois nous ne lui faisons 
faire que des manoeuvres. 

Si cela durait, nous perdrions la R^publique et tout 
le fruit deja revolution. Nous serious coupables devant 
Dieu et devant les homraes. Sortons de ce coupe-gorge 
le la politique, oil il n'y a plus qu'a glaner d'ici k 1852 
t tout en veillant au d4p6t^ comme dit saint Paul , tout 
n m^lant les inspirations trop fougueuses, faisons un 
peu de philosophie. Pour cela, je ne vous ferai pas 
d^faut; j'ai des id^es, des id6es nouvelles surtout, k 
revendre, et de quoi vous defrayer pour dix ans. 
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Je conclus done h cc qu^une as^embl^e gfo^ralc ayise 
au phis 161 au besoin les plus imminenU^ de la situa- 
tion, et qu'on assure, au moins pour trai9 ou six 
mois, Texistence de la Voix du Peujpl^, 

D*ici k six mois, j*aurai public monlivre; je serai 
probablement retoum^ k Paris, ne flit-ce que pour 
mou procte ; le pouvoir sera revenu lui-m^me de ses 
terreurs, etpartant de ses rigueurs; nous recommen^ 
cerons alors la poWmique yigoureusement, avec aos 
bons amis les communistes et les ^conomistes. 

Je vous ^crlrai d^sormais par le grefiPe. 

Nos affaires sont i jour; je ji^ai riea k d^guiser; 
J*aime mieux ne pas me g^ner avec la police que de 
la mettre k ma piste. Quand quelque chose lui d^plaira 
dans notre correspondance, elle la supprimera, Au 
moins, par ce syst^me, nous connaitrons la mesure de 
sa toUrance, 

Je vous serre la main k tons, et tous souhsiite bou 
app^tit et bon courage. 

Ecrivez-moi sur le mtoe ton, parlez-moi de uos 
affaires et de vos esp^rances; 11 n*y apa3 de mal, 

Votre tout d^vou^. 
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A M. CHARLES BBSLAY 



Mon Cher et ancien coUfegue, je r^ponds a votre ami- 
cale du 4 courant. 

Je si;is, depuis ce matin, sorti de s^questrQ et traus- 
Kt6 dans le quartier des condamnfe de Bourges, 
Raspail, Blanqul, Barbfes, ^tc. 

Aux termes du r^glement, Ie$ visit^s ont lieu tous 
leg Jours, depuis huit heures du matin jusqu'Ji quatre 
heures du soir, h I'exception des heures de repas; et, 
sauflecas d'antorisation icrite^ imanie du ministre^ au 
parloir, sous la surveillance extirieure d*un gardien, qui 
f>eUle & ce qu'U ne se passe rkn de contraire aux mmrs 
ni d Vordre ni A la sHretide la maison. 

Comme Tautorisation du ministre est n^cessaire d^j& 
pour qu'une personne non parente puisse commu- 
niquer avee ua detenu, il est possible que pour com- 
rauniquer avec moi dans ma chambre^ une seconde ou 
plus sp^ciale autorisation vous soit n^cessaire. 

Le texte des art. 17 et 1 9 peut s'interpr^ter dans les 
deux sens. Vous voyez que les auteurs de r^glements 
ne sont pas plus forts que nos grands l^gislateurs bur- 
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graves, quand il s*agit d'etre clair et de ne^ dire ni peu 
ni trop. 

Je vous engage done, avant de partir, k bien prendre 
vos renseignements k cet ^ard et k ne pas oublier voire 
passeport, de peur de vous heurler centre nn visage de 
bois ou de ne communiquer avec moi qu'au parloir, ce 
qui, je le crains, pourrait vous 6tre d^sagr^ble et vous 
d^o^ter des visites. 

Ici, comme vous voyez, on marche au pas. Nous 
sommes au r^ime militaire. 

li y a moins de grilles et de moins gros verrous [qa'k 
la Conciergerie, mais trois ou quatre fois plus de mu- 
railles et de sentinelles. Je ne vous dirai pas lequel de 
ces syst^mes est le meilleur, attendu que je suis d'une 
6gale impuissance pour me d^barrasser de Tiui comme 
de Tautre. 

Je suis bien fatigu6 du s^questre, et si je puis par- 
donner k nos hommes d*Etat de se donner ce divertis- 
sement vis-Ji-vis de leurs detenus, je ne pardonnerai 
jamais k la douce philanthropie de Tavoir invent^. 

Je vais pousser le travail aussit6t que je serai remis. 
Apportez-moi de bons mat^riaux, des faits curieux, et 
ce que vous trouverez de plus intereasant en brochures 
sur la mati^re. 

Je vous souhaite le bonjour du fond de ma citadelle. 
Deprofundis. 



P.-J. Proudhon. 
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A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, hier je vous 6crivais le coeur pleiii 
d'espdrance et j'exhortais nos amis soutenir notr3 
entreprise. Mes dispositions aujourd'hui sont chang6e3» 

D'un c6t6, j'apprends par mes compagnons de cap 
tivit^ qu'un de nos amis, Charles Edmond, est forced 
d'abandonner le journal; de I'autre, je lis dans le 
Monitewr le projet de reviser la loi ^lectorale. Ces deux 
6v6nements me donnent k peu pr^s T^lat de la situation. 

On ne pardonne pas k la Voix du Peuple^ peut-^tre 
moins encore pour son opposition que pour la conside- 
ration qu*elle pouvait donner par sa philosophie, son 
intelligence, sa probity au parti d^mocratique. On nous 
juge d'autant plus dangereux que nous sommes plus 
d6sint6ress6s et moins fanatiques, moins ambltieux. 
La R^publique pourvoira k tout; il faut que la Voix du 
Peuple...; r^signons-nous. 

J'ajoute que le moment est venu de plier bagage, et 
que le projet de revision de la loi 61ectorale nous doit 
6tre un signal de nous retirer. Void, tr6s-franchement, 
quels sont mes motifs. 

Ce projet sera consid6r6, quel qu'il soit, comme \ine 

CORRESP. lil. 16 




atteinte au suffrage universel. M6m^s cris de la part de 
la Montagne et de la presse dimoc soCj que Ton a en- 
tendus, il y a un an, i propos de Taffaire de Rome; 
zndmea d^u^ationa protestations de constitutionna- 
lisme de la part de la majority. Jusqu'ou ira le tapage, 
les d6fis, les provocations de pari et d*autre, je ne le 
puis pr^voir; toujours est-il que nous aurons dans le 
Parlement une seconde representation des stances du 
16 avril, du 7 mai 1849, etc. Or. ce qu'ilfaut 6viter, ce 
k quo; la Voix du Peuple ne doit pas donner les mains, 
c'est d'arriver, comme au 13 juin, & une tragi-com6die 
aussi pitoyable et aussi funeste. 

La Vow dn Peuple, je le compi'endd) d trop r6p#te, 
avec le National^ le Siiele, etc., que le maintien de la 
Constitution ei du suffrage universel ^tait Tultimatum 
pos6 par le parti r^publicain aux entreprises de la 
reaction, pour qu'elle puisse, dans cette circonstance, 
recommander au peuple de laisser/aire et laisser passer* 
U faut laisser ce soin i la Presse et k d'autres. Ck>ns« 
ciencieusement, honorablement, la Voix du PeufU M 
pent plus reculer. 

Mais je dis en mtoe temps qu'elle ne doit, ne p^Urt 
Don plus, en ce moment, prendre aucune esp^ce d'ini- 
tvdtive. 

D'abord, je n*ai pas la moindre confiance en une 
prise d'armes* 

En second lieu, je n'en voudrais pas, m^me avec la 
certitude du succ^s, et la raison, raison unique mais 
invincible, c'est que nous ne ferions que tomber de 
Eevre en chaud mal. 

J'ai la certitude complet-e qu*une victoire dans la rue 
nous ramenerait le personnel incapable de F^^^vrier, avec 
Tardeur de la vengeance en plus; ce n*est pas pour ce 
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rtswtdi que h(m (ft^cwusf ristiu^t flsdHfretii*, f ^nergi^, 
le sang le plus g^n^retti du pays. CerteS, on n6 doit 
]mttts aire i tnl p«tipte dcmt leSf Insiittrtlons SOtt vio- 
l«e§ : Mis^ fatfe; mAit dd6« des t^mps fiateils il y 
aUrdt ttn Cfime, Uii6 indiglrit* pf eSqtie ^gale, 5 mon 
avis, de hii ctief : Aif^wW /. . . 

ie t&tis le f^te, qinfrl^ufe trial (pie j'etiduw moi- 
ifl^me d^ la rtedtion, lAU lid lA'aVeugle ni ne m'^igrit 
an point d6 mfcottfidltre l6 pSrll Encore plus grand 
auquel nous Htf^f ions notre fiifflheuf eui pays ; of, ie 
pfiys ava^ftt lout. 

Enfifl, ja fona dvoue qne je n*ai pa^ la ffioindre foi 
atcjc nioyeftB de ffelslance de noS patfiotes, si emport^s 
dans leuM comit^s, et qu6, dans ThypotliSse d'une 
manifestation quelconque, je m'attendrals tffes-sAi'e- 
Bftfent k quehfne those d^ plus d^lofable encore que 
le 13 juin. Les Ch^fs du paffi leS plus audaeieUx sont 
en ptison ou en eiiil ; le peuple est fatigue, 6p\iis6 ; il a 
rendu, deputs deui ans, jusqu^Ji la derniSre goutte de 
son foergie ; il est k bont. Kt puis, est-ce qu'tinc 
toeute signaMe d*SiVanc6, annonc^e k jouf fixe, comme 
celle du 13 juin, ou cotnmB setatt cclle qu'am6nefait le 
projet de revision de la loi ^lectorale, rdussit jamais ? 
II ^Uait Hte Ledm-RoUin ou Pomp^e poui* s'imaginef 
qu'en frappant du pied la pav^ de Paris, il cn sortirait 
des soldats I Ne cesserons^nous de r^vef ? Ne dom- 
prendrons nous pas que la conscience d'un petiple ne 
se gouverne pas comnie celle d'une pudique vlefge, qui 
s6 gendai'iiie-i la pf emigre atteinte faite k sa terlu ? 
Les peuples souifrent bien des violations a leurs droits, 
bien des avanies en silence, etmSme dans Tindiff^rence, 
avant de faire un act^ de rebellion. Laissons done cos 
utonies d'insurrection, aussi ridicules en sol, malgf^ 
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les quelques ezemples heureux qu*on en cite, que les 
utopies de Moms et de CampaneUa. 

Mes chers amis, yous Yoilk d^cim&i, ruinfe, en butie 
k la haine sourde, yiolente, envenimfe des vieux rouges. 
Nous avoDS assez fait pour le devoir. Restons-en ]k 
pour aujourd^hui, nous nous r^veillerons plus tard. 

Le gouvernement finira par en venir oil nous en 
sommes, comme y sent venus peu h peu la Rtfonm^ le 
National, le Siide m^me ; je ne parle pas de la Presse. 
Ce moment n*est peut-^tre pas 61oign^; sachons 
attendre et laissons la resistance, exalte par un danger 
dont elle est la principale cause, user ses demiers 
emportements dans le vide. Nous avons d^j^ ramen6 
bien du monde k nous ; nous ferons bien d'autres con- 
versions encore. Laissez passer, non sans discussion, 
mais sans protestation, sans appel a la resistance, la 
loi electorale. Arrangez-vous d'apr^s cela. 

Je presume que mes leltres vous sont reguliferement 
parvenues, puisque je n'en entends point parler, qu'on 
ne fait k leur ^gard aucune observation, et qu'on ne me 
les retoume pas. L'ensemble de ces lettres vous don- 
nera ma pens^e. Elle est toujours la m6me. En com- 
battant vigoureusement les sectes, nous etions a la 
veille de constituer un parti vigoureux, irresistible, 
parti d'ordre, de liberty, de progr^s. On ne Ta pas 
voulu, on nous croit encore dangereux ; c'est pour cela 
qu'on ne veut pas nous laisser devenir forts. 

Encore une fois, attendons ; n'allons pas faire, par 
une impatience prematur^e, la besogne deS factieux et 
des demagogues. Pour rien au monde, je ne leur vou- 
drais desormais sacrifier quoi que ce fdt, et quant k 
leurs soupQons et leurs calomnies, je les brave. Blanqui 
7 a succombe, malgre tant de £rages ; c'est que Blanqui 
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u^a jamais eu pour lui, pr^cis6ment, que ses gages, que 
ses actes. 

J'ose croire que j'ai mieux que Blanqui, mieux que 
Louis Blanc et Ledru-Rollin. J'ai un fonds d'id^es et 
de science 6conomique qui pent d^fier dans toiis les 
temps le soup^on et la calomnie ; c*est avec cela que 
j'esp^re un jour mettre en pleine d^route Tutopie et la 
d^magogie. EUes nous ont assez fait de mal ; je ne leur 
c^derai plus rien. 

Faites part de tout ceci, mon cher Mathey, k Dari- 
mon et a Chev6. Voyez vous-m6me ou vous en 6tes et 
envoy ez-moi votre 6tat de caisse, avec un apergu do 
situation. Comme vous 6tes plus commergant que poli- 
tique, vous pouvez me parler de tout au point de vue 
commercial. Votre lettre sera lue au greffe, comme la 
mienne ; que cela ne vous g^ne point. Nous n'avons 
plus rien k dissimuler ; nos opinions ne nous font pas 
honte ; nos moyens n'ont pas besoin de t^n^bres. Fai- 
sons tout k del d^couvert, c'est le seul moyen de nous 
survivre honorablement et, quand le moment sera 
venu, de donner k notre entreprise un essor plus 
magnifique. 

La publication, trop difi^r^e par vous, de ma lettre 
au pr6fet de police, a dA, pendant votre contestation 
avec M. Carlier, faire faire bien des conjectures ; pour- 
quoi done avez-vous tant tard^ k la publier ? Je concois 
que votre position avait quelque chose de scabreux ; 
moi seul, peutr-^tre, j'eusse pu avec succ^s tirer parti 
de cette lettre qu'il fallait bien comprendre, et op^rer 
le mouvement que je vous indiquais dans le camp de la 
d^mocratie. Ma translation a tout d^rang6 ; c'est partie 
remise. 

Je suis ici avec Raspail, qui vit retire comme un 
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ennite, et qi» pi6p4 tou( & fipt i^u §6mw Pit yfeifli 
candidature it la pr^sidence ; Barb^s, r^publi^gip 4# 
Tautre mpnda ; W«»qvi| W« pfe^trijdtjpn, 

un peu pessimi^ie, et d^nt l;^ ^rt^^t^f frpi4 jCfr^ Un^ 
jours d6faut k se? gr^oido^ ^on^imi^ODf ; Sqhmr, 
m^lade de t^te et de cq^ur ; ^i^n, d^p^ jiavM^ Rpiiea^ 
naU que je ne cofln^^ ppifrf. ^'Q«illwf Att^rt. If 
Pyla4d de Louis Blanc. 

Je ne sais vraiment pourquoi je me i|r<)uv0 piyec eep 
citoyei)8, que j'esJime infmim^nt, xxm^ %i9eQ w^un 
desquelii, si ce u'est ^uber, j^ ne m.e trg^yf }e n^Qi^drt 
rapport, moi, homme wweiju, bQpxna^ do pol^oiqud, 
w>n de barricades ; bomme qi^i mmi ftrriy^r 4 00a 
but e^ din^nt tous las jour^ ay^c ^e pr^&i de p<>lici9, <it 
prenant tous les de I4 Ho4de 4u monde pour eeiifi-v 
dents. C'e^t dr6l0l... 

Mon cher l^atbey, ypus savez ipQ confieiiQe 0a voua, 
N'embarquez ppipt la Yqw dfi do^t suiis ton^^ 

jours le chef et Tentrepreneur, d^ns la yqi^ seftbreus^ 
et d^shonoro^te des deficits et de la politique d-estar^ 
millet. 4.rrt*«?-vous h temps ; ftpus sommes trop rai-t 
sonnables, trop bonu^tes gens pour nous jeter k la 
suite (}es amis que yoiis savea, L^psons grouiller, 
pat^uger, s'user et se discr^dit^ ^e^ vieiUea coteries { 
notre teipps n'est pas yenu, 

Man4a^moi , je yous prie , oti vous en Atas ; j'ai 
besoiQ 4^ \^ ^avoir, pour ma s^eurit^ et moQ repos. J§ 
ne puis ^ujourd'bui VQUs dire rien de plus. J'attendji 
avec inipQtiez(pe de vos» nouyelles. 

A vou§ ^ cqiyrt 

P.-J. Proudhon. 



Digitized by Google 



P^. PHOUUHOfil. 



217 



Dottllens, 8 mai 1850. 



AUX REPACTEURS DB LA VOJX DU PSUPLE 



Chers amis, je vous envoie le bonjoiir. Plaidons- 
Dous demain, ou faisons-nous d^faut? Je ne suis pre- 
venu de rien, et ne suis pas en r^gle. 

Je compte me pronOTcer dans ma defense conlre Vinr- 
mrreetim^ qin du reste n*est plus du tout de mise, et 
placer le terrain de Topp^sition fort au delSi de cette rap- 
sodie {He) de Constitution et de suflfrage universel^(5i<?). 

Je auis forc^, par mo correspondance saisie, de suivre 
cette ligne, qui me plait d'ailleurs, me satisfait, etnous 
ouvre, par dela toutes les reactions possibles, un champ 
immense. 

Deux mots de r^ponse, et venez me voir tout de suite. 

P.-J. Proudhon. 

P. -8. J'aipuenfiu voirLanglois, Pilheset GuinapJ, 
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Dottllens, lOmai 1850. 



A MM. MATHEY, D4RIM0N, CHARLES EDMOND. 
LANGLOIS 



Chersamis, j'ai regu toutes vos lettres; maisTOUS 

^tes loin d'avoir re^u toutes les miennes. Parmi celles- 
ci, les unes ont 6i6 saisies ^ur mon fr^re et envoy^es 
au ministre, les autres, adressies k vous sous le cov- 
vert du pr^fet de police, ont ^t^ retenues ; plusieurs, 
remises ici au greffe, n'ont pas obtenu plus de grftce. 
J'ai voulu faire de la franchise avec le pouvoir ; 11 a 
r^pondu k ma confiance par de la Iftchet^. 

Ma lettre k Carlier 6tait cat^gorique : je m'engageais 
a u^^crire ancun article de poUmique sur les actes dn 
gouvemement, Je n'ai point promis de ne pas 6crire du 
tout. J'ai fait la philosophic du 10 mars, j'ai pubW 
une proposition sur ia navigation de la Sa6ne ; on nt 
Ta point trouv^ mauvais ; loin de li, M, Jeannisson 
m'a compliments k Toccasion du premier article, | 
M. Reyre m'a fourni des documents pour la seconde. ! 

Quand je combats une proposition de guerre civile, 
SraanSe de V Union ^leciorale, je ne combats pas le gou- 
vernement. i 
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Au demeurani, mon engagement £tait revocable k 
▼olont6 ; le jour oil il me convenait de le rompre, 
j'^crivais : on m'envoyait k Doullens, et tout ^tait dit. 

Pour le surplus de ma lettre, ce sent gfe6ralit6s et 
politesses que je ne regrette point, et dont je ne m'ab- 
stiendrai jamais. Je voudrais qu'il flit admis que je 
puis diner tous les jours avec la police, ^crire et parler 
sous ses regards, sans que j'aie le moiils du monde k 
m'inqui^ter de sa presence. J'ai voulu, ob6issant k 
mon caract^re , faire de la franchise politique ; j'ai 
voulu, de plus, 6tre le n^gociateur du parti d^mocra- 
tique et socialiste; toutes mes intentions ont 6i6 traves- 
ties et d^atur^es. Nous sommes un peuple de ces bar- 
bates qui ne savent que manger leurs ennemis ou les 
narguer; nous ne sommes pas des civilises, encore 
moins des politiques. 

La lettre saisie sur mon frfere ^tait une suite d'in- 
structions et de reflexions qui ne pouvaient avoir de 
sens et de v^rit^ que pour vous, comme toute commu- 
nication in time d'ami k ami. II s'y trouvait quelques 
bouiades virulentes centre nos amis les Montagnards, 
les Luxembourgeois et autres rouges , qu'expliquait 
naturellement ma position. Sur vous, rien. Le surplus 
n'^tait pas de nature k flatter beaucoup le pouvoir, 
bien qu'il n'y eAt rien non plus qui dtit le m^contenter. 
Somme toute, cette lettre, 6erite tout a la fois pour Tin- 
timite et dans la provision d'une surprise, exprimant 
mes vrais sentiments, quant au fond, et un peu vaga- 
bonde et hyperbolique dans la forme, ne contient rien 
qui puisse vous donner de Tinqui^tude, pas plus que 
la lettre que j'ai ^crite k M. Carlier. Toutefois, et en 
tout cas, comme la publication d*une lettre intime et 
familifere est un mensonge, puisqu'elle pose comme 



Digitized by 



IM iaoiiiitoi»4«GB 

•baohM im opillioa mn^tMUrnrnt rolali^B, woob iat&z 
him k V%reidff u ptwUe diottd arrtrftU ancore, dt 
d^nvouMT m ma uom, M xsAlgr^ k ii^ttiira, tout 
qui pArattrtii d9 oioi par I'mdiaeritioo ou laa r^^la- 
^ h pplMOi 4i da la mgaidMr muum ooq avaaiu 
Lea liceoeaa d'ua« IdUva fiamili^ m soni, ja la r^ia, 
qu'w maaaopga yia-^t-via du publie; il ae poarrai( 
mtoia qu'all^ w fusaeut qu'uoa myatifiaation. 

Paiia unQ wire leUra, raniaa par moi au graffa, ai 
qua j'ai au depuia avoir 4U eayoyie au maiialre, ja 
¥QU« recommaudaia, par daa eouaid^raiioiia puiasantaa, 
da na paa pouasar k rioaurractioii k propoa da la Hvim 
siou da la |oi ^la^rule, «^ da aa pas raaommaucar la 
fiasco de juiu. auia bauraux da raUituda qua, aauia 
daua la praaaa, voua avas priaa ; eela a AA voua faira 
un grand bien. Toutefois, rdclamez ma latira, preiiax 
note do mea reflaiuona, £aites la part da ca qui eat ^rit 
pour le miuistro, at la reate voua aervira. ^e na croia 
poiut, Qomm la dit Mathey, qua la peuple ao&ga 
a^riausameut k ramuer ; je crois que a'il Taaaayait, il 
suiQcoo^barait ; ja craiua ouUn que mJbtm au r^uaaiaaaut 
il ue ae perda. Maia il est utile da d^f^dra ^rgique<* 
maiit ia droit ; o'est pour cela qua jo vous approuva at 
qua j'ai lu avea un ei^tr^me plaiair voa num^roa daa 6, 
7, 8 at 9 mai. Ja voua aaia gr4, autre autras, d'avoir 
relav6 Gareata et Girardiu, d'autaat mieu^ qu'en agia«* 
aantainai, voua laa matiee en demaura d'organi&ar, i 
tout U mm, cettQ r^aistariea 16^}a, ce refua da rimp6i 
qu'ils invoquaut aujourd'bui, 

A oa propoa, ja voua dirai que la nfits i$ VimpSt 
paralt euaoro la vrai moyan, Tuniqua, la d^cisif k 
employer daua la eirconatanca. Si la Montague vaut, at 
la preaae la veut^ on paut (Hrgauiaar le refua de rimp6i 
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«r dif %»ts points deg d^pajrt^Bj^fttg : ser§ cppi- 

m^iiji^, I9 pracJsBie la tribute, Ja r^vpli^tiofi 
feit#, pi|# ipstfjrr/^cUop strait urie loteri^ ; k refu* d« 

fasse ou qu'on se taise I Ce doit 6tre notra icQDfilttSioa 

Ja i»Qrt, 

yps5 ; ypu» pQU^^ m^m W parley politique ist nje dir§ 
Ids (i}jx>SMi plys grgveg, eg vws §^v§»t iu j^Ui 
yiQC^abul^re §uivdpt : 

tft sd pa3se Zppn. 

F^fa? 4l( -P^ pie §erg Afaison. 

L'6criyaift sera w de ine§ anciens collogues;, eiiiploy4 

La f ^cliDp, ces Messieurs, 
JiC parU iiimof^^sQC^ X Union haUliire. 
Le gQUyffl^ej»£At oyi to r#ctiop, ^ Cmpagm 
0an4ot§§, 

L'Assfipablle oatioft^k, VAmmUie 40S actwnmim. 
L§ miftigtirg I^uig Bonaparte, le Hmtm d§ la 

Vous m^Rderei? dope si la maison fait ses affaires, 
^i (^s pl^^$ieu^$ copj^eryeQt de bopn/ss relations j^vec 
les latelierSf si les actions de la Coippagnia sojit qu 
b§tussi9 , r4sft6mbke de§ actioopaireii; marcb§ d'^c- 
Qord ay/^A le directeur , si la mmorit4 ppposapte gag»a 
du terriain, etc, Vous pouyez encadrer dain§ ce Iggo- 
gryph§ tQutes les pouvelles politiques et soeiaJi»les 
ifigi^gin^bles. Donpez-mpiiau^isi une adresse autre que 

m§ C<Qq-3H4ron, 
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Depuis mon arriv^e a Doullens, j'ai bAti le plan 
d^finitif de mon dernier et prochain ouvrage , les 
Principes iconomiques ou la solution des antinomies. 
G'est fait, c*est clair, c'est d^cisif ; que les ddmoc-soc 
d^clament contre moi , j'ai de quoi leur fermer la 
bouche, j'ai la science positive, progressive, matWma- 
tique et vraie. 

Quand la Yoix du Peuple aura succomb^, ce que je 
vous engage i voir venir sans crainte, quand le chaos 
^ndra ses voiles sur la d^mocratie socialiste, alors 
encore nous renaltrons, alors nous reparaltrons pour la 
demi^re fois. Je serai fort de doctrine, de demonstra- 
tions, d'applications, et puisqu*on reclame a grands 
oris mon syst^me, je dirai ce que c'est, en mati^re 
sociale, qu'un syst^me. A cet 6gard, comptez sur moi. 
Notre nouvel organe n'est pas encore nomm^, pas 
m^me congu, et d^ja son existence est assur^e. Pour 
qu'il vienne au monde, il faut que la Voix du Peuple 
meure d'abord ; pour une nouvelie Evolution, il faut 
un nouvel organe, un nouveau point de depart. Allez 
done jusqu'oii vous pourrez ; profitez de Tadmirable 
position que nous nous 6tions faite, envers et contre 
tons. Pour tirer,^ dans les circonstances actuelles, les 
consequences de celte position, r^futer tour k tour la 
reaction, rexageralion, la dictature, etc., etc., vous 
n'avez pas besoin de ma presence, vous n'avez qu'i 
suivre votre tradition. 

En resume, niez, en ce qui me concerne, toute publi- 
cation de mes lettres. Par cela seul qu'on les public, la 
teneur en est fausse et le pouvoir pris pour dupe. 

Pers^v^rez dans les traditions du Peuple et de la Fate 
du Peuple, Emp^chez une echauffouree qui serait 
fmieste et poussez au refus de rimp6t, b la resistance 
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legale dans les d^partements, sans pour cela changer 
d'attilude. 

Accusez-moi reception lout de suite par le greffe. 

P.-J. Proudhon, 

•< 

P.-S. Je vous donnerai plus tard une adresse k 
Doullens. Ma femme est a rh6tel des Qmtre FUs 
Aymon. 

On est trfes-s5vfere a mon ^gard; on n'a en moi 
qu'une demi-confiance. Soyez r^serv^s et sur vos 
gardes. 

J'oubliais de vous parler de voire pol^mique avec la 
Presse.' Vous avez mille fois raison contre Girardin. Ne 
perdez pas de vue qu'en ce moment vous 6tes i peu 
pres isoWs ; que Girardin, tenant la PrmCy YB tene- 
ment , la D4mocratie pacifiqm , peut-6tre encore la 
RepuUique^ manoBuvre de maniere i se rendre maitre 
du parti r6publicain. Ne soyez pas Irop aigres avec lui; 
contentez-vous de ne pas vous livrer; et, si voire 
ambition venait k 6tre satisfaite, faites-lui payer cher 
sa dignity de Iribun r^volutionnaire I 
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DouUens, 12 mai 1850, 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, yous Yoilk done sur le pav^. La 
police, ayant pied sur vous par voire quality do quasi*' 
fran^ais, quasi-6tranger, vous oblige k renoncer h toute 
parUcipaiioQ aux journaux* Ge u'est un malheur que 
pour vos collogues, qui perdent en vous un coUabora- 
teur z4i6f original, et d'uue intelligence d'autant plus 
pr^cieuse, qu'il y S en elle plus de naSvet^, plus de 
candour. Oui, mon cher Edmond, c^est ainsi que jd 
vous juge, el c'est pour cela que je vous aimc et vous 
estime; il y a en vous, avec la dignity et le courage de 
rhomme, la limpidity d'^me de Tenfanl, Tinluition de 
la femme. 

La philosophic et la dialeclique ne vous ont point 
d6form6, d6prav6 rentendement , comme il arrive k 
leurs glorieux adeptes ; vous avez conserve la fraicheur 
de Tesprit, toutes les qualit^s prime-sauti^res d*une 
raison innocente et virginale. Ce que vous appelez voire 
barbarie est ce qu'il y a en vous de plus curieux, de 
jjIus sympathique, et dont le fl^faut rend si l§che. si 
impuissanle. noire g^n^ration trop civilis^e. Restez 
done, s'il so peut, ce que vous 6tes, en apprenant tou- 




]oimi totit que je tans f^commtode, e>st S% thMiBt 
blen loin led ikoiHB pens^e* 6t le d^espoir. A ce! ig&td, 
je vous voudrais, je vous veux nn pen ftioini jtol^ 
homm«, nn p^tt inoini tmtbstfe. 

Puisque toils avet eomm^nc^ de taite eonftaiteancc 
avec M. Carli^i*, et qu'il n'a point 6t6 pouf vons tfop 
«5v^re, t&chez d'obtcnif enco^* *a recomniandation poUf 
tons faire antoriser par 16 minl$tf6 4 r^nir ftie voir k 
Donllens. Comme mon Associ< commeT'cfal pour Fexploi- 
tation de la Voix da P&itple^ tond at^i: nn nlotif plus 
que suffisant. Vons m'apportef ez nn ftat de situation, 
que vous remettra Mathey ; bref, vous viendrez, comme 
actionnaire principal et fond4 de ponvoirs, pOur causer 
avec moi d'int^rftts. Voil4 longtemps que je demande k 
cor et k cri que Tun de ces messieurs me vienne voir j 
profitons de votre disponibilit^. 

Quel malheur que le gonvernement, s^vissant sdnS 
distinction centre tout ce qui pofte le nom de socialiste, 
nous arr^te dans notre carrifere I Avant six mois, nous 
eussions tout pacific, tout d6brouill<» tout aplani. Vntn^ 
pie vaincue par nous, il ne restait plus qn'i n^gocier 
sur le terrain des transitions; nous aurions fond^, de 
concert avec les intelligences d^sint^ress^es de tons Ics 
partis, le grand parti de la R^pnblique conservatrice, 
dtoocratique et progressive. Nous ponvions devenir 
les pionniers, non-seulement de la revolution et du 
proletariat, mais de la bourgeoisie et du goUrerhement 
m^me. Faut-il done renoncer a <ies grandes, h ces 
magnifiques espdrances? Je ne puis me rdsoudre a Ic 
croire ; et c'est pour cela que je ne ddSesp^re pas plus 
aujourd'hxd qu'avaut ma translation, et que je d6tends 
ft ceux qui m'aiment de dfeesperer. Fiez-vous en k ma 
;>arole; il faut que nous revenions sur Teau; car il n'y 
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a que nous, en France et en Europe, qui puissions 
concilier les inl6r6ts, donner du pain auz corps et 
r^conforter les ftmcs. 

J'irai m6me jusqu'& vous dire que, tout bien consi* 
d6r6, je ne suis point f SicM d'avoir fait un tour k Doul- 
lens. Me Yoil& jet^ dans la fosso aux ours, avec Blan- 
qui, Barb6s, Raspail, les trois chim^res d^mocratiques 
et sociales. A Theure qu'il est, j*ai vu, appr6ci6, tois6 
tout r^tat-major r^volutionnaire. Je connais le fort ct 
le faible, Considerant et AUyre Bureau, Cabet et Robil- 
lard, Louis Blanc et Albert, Blanqui et Pign^re, Barb^s 
et Martin Bernard, Ledru-RoUin et Delescluze, Thor6 
et Pierre Leroux. J'ai vu, k I'AssembWe et dans la 
presse, Lamartine, Cr^mieux, Buchez, Marrast, Cavai- 
gnac et Girardin. Je pourrais faire un Rapport sur tout 
ce monde; ce ne serait pas la pi^ce la moins curieuse 
de mes confessions. Je vous montrerais done tons ces 
hommes : Tun fanatique de bonne foi; Tautre rh^teur 
demagogue et ambitieux vulgaire ; celui-ci a rintelU- 
gence maladive. au cerveau un peu toqu6 (c'est encore 
la cat^gorie la plus nombreuse) ; celui-li jouant le bou 
homme, et au-dedans ayant una conscience de renard; 
puis, k c6t6 du chef plus ou moins g^n^reux et sour- 
nois, le subalteme avide et .f6roce, k c6t6 du lion, le 
chacal. Une pareille galerie an6antirait le parti d^ma- 
gogique en vingt-quatre heures ; seulement, dans I'^tat 
actuel des choses, ce serait faire trop beau jeu a la 
reaction. Nous r^serverons cela pour plus tard. II faut 
avant tout sauver, honorer la R6publique. 

Donnez-moi, soitpar le grefle, soit par les occasions** 
des nouvelles de la philosophie, de la litt^rature, de la 
politique, de T^conomie politique, etc. Les Etudes his— 
toriques et scientidques ne sont pas interdites. Fions- 
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nous un peu k radministration; cela est de bonne 
politique, et sert du moins k T^clairer sur nos vrais 
sentiments. A ce propos, la lettre saisie sur mon fr^re 
a 6i6 un coup de fortune pour moi ; je ne souhaite point, 
il s'en faut, que le gouvemement publie ce que je disais 
de nos Montagnards, Luxembourgeois et Icariens, mais 
enfin je ne suis pas ikch.6 qu'il ait surpris le secret de 
mes sentiments, d'autant qu'il a pu voir que si je suis 
d6cid^ centre les utopistes, je ne le suis pas moins en 
faveur de la revolution et de la r^publique. 

Adieu, cher ami, occupez- vous , instruisez-vous , 
venez me voir, montrez-vous franc et loyal ; allez voir 
au besoin M. Carlier, et pr6parez-le k vous relever de 
Tengagement qu'il vous a forc6 de prendre de ne col- 
laborer avec aucun journal. La generation actuelle me 
semble decidement r^pugner aux coups de main; on 
ne remuera pas apr^s le vote de la loi ; on n'osera pas 
m^me organiser le refus de rimp6t. La chance est belle 
pourtant!... Dans des temps pareils, il n'y a plus 
qu'i negocier, k transiger avec les circonstances et les 
hommes, en gardant Tinilexibilite sur les principes. 

A ce propos, je crains que Girardin ne reprenne sa 
revanche centre nous de rechec qu'il a subi dans le 
comite democ-soc. II est evident que la Yoix du PeupU 
est seule, suivie de loin seulement par le National et le 
JSiicle. Girardin, avec la Presse^ V]Sv6iiment^ la Dirm- 
cratU jHicifigney la Ripublique aussi sans doute, est 
en train de devenir le chef du parti republicain. 

Un pareil evenement vous montre ce que sent les 
esprits dans notre si^cle; les caract^res, les partis s'ef- 
facent; le mouvement s'opere tant6t par Tun, tant6t 
par Tautre, tout est desormais peie-meie, toutes les 
nuances confondues. C*est le Dalmate Diocietien, le 
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Thrace Maximin, le Gteulois Constance, devenant tour 
k tour, k la place des C^ars, maltres de Tempire. Gar- 
dez-vous de vous trop raidir centre cette tendance, 
oubliez de plus en plus les hommes pour ne souger 
qu'aux choses. Qu*importe que le pape soit grec, latin, 
ou barbare, si FEglise est intacte, si les portes de Tenfer 
ne prevalent past Faites seulement payer cher aux ^lus 
leur bienvenue. 

Courage, cher amll Ne d&esp^rez jamais. 
chauffez le zMe des tifedes, pr^parez la resurrection du 
PmpU pour le jour oti la Fate du Peuple. aura disparuj 
songez k la graude et decisive Evolution que nous aliens 
faire. Mtj* mat^riaux se pr^parent : la Voix du Peuple 
a fait sa lache; levieux parti ddmocratique est au3si 
boulevers^, r^volutionn^ que la bourgeoisie et le pou- 
voir ; laissons le public faire quelque temps la diges- 
tion des id^s que nous lul avons jetdes. Tout sera 
nouveau et imprivu dans notre revolution, tablez 14- 
desmis. 

Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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18 lAai iS^. 



A M. LANGLOIS 



Bravo, Langlois I Vous me rendez heureux en Me 
montrant tant de confiance et de courage. Vous ne me 
diles rien que je ne me sois dit h moi-m6me plus de 
cent fois ; vos arguments sont les m6mes sur lesquels, 
depuis six mois, surtout depuis six semaines, j*appuie 
ma conduite et ma politique. Oui, si la France, si Thu- 
manit^ est logique, les choses s'accompliront comme 
vous le dites, comme nous Tavons ensemble tant de 
fois pr^vu 1 C'est cette logique de Thumanit^ qui fait 
tout mon espoir; c'est sur elle que je fonde mon ealcul 
de probabilit6s pour Tavenir de la R^publique. 

Mais, mon cher philosophe, tout en raisonnant sur 
les lois les plus authentiques de Thumanit^ et du pro- 
gres, vous me paraissez oublier totalement une chose 
essentielle, une cliose qui produit tout le bien et tout 
le mal du monde, k savoir la liberty. 

Oui, dis-Je, vous auriez raison, si Thumanit^ 6taU 
fatalement et invinciblement enchain^e k ses propres 
lois; mais il n'en est point ainsi. Comme Tindividu est 
maitre de sa vie et de sa sant^ ; comme les generations 
ont le pouvoir, par un faux regime, de se corrompre et 
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de s'aMtardir; comme enfin il est des races dans Thu- 
manit6 qui v^g^tent dans un ^ternel cr^tinisme, soil 
que, d^s Torigine, elles aient ^t^ vaincues par ies obs- 
tacles qu'a rencontres leur spontaneity; soit que, par 
un faux usage de leur libre arbitre, elles se soient 
fourvoy^es dans leur developpement; de m^me je Con- 
tois la possibility, pour Tesp^ce enti^re, d'une aberra- 
tion definitive et irremediable. Ainsi, la beauts, la 
sante, le travail, la science, la vie sont notre loi; et 
cependant Tignorance, la maladie, la laideur existent; 
et plus d'un homme, ne pour une longue et heureuse 
existence, a termine volontairement ses jours par le 
suicide. Et quand je vous parle du suicide, je n'en tends 
pas seulement ce coup d'un brusque desespoir qui 
tranche instantanement une vie plus ou moins heu- 
reuse, je parle surtout de ce suicide lent, qui est le 
fruit des passions et de la debauche. Nous sommes 
aujourd'hui en pleine debauche; le moment est venu 
oil rhumanite, comme Tancien Hercule, place entre la 
Volupte et la Vertu, doil choisir, pour jamais, entre* 
VegaUte ou Texploitation de I'homme par Thomme, 
entre Jesus oii Malthus. Qui me garantira qu'elle don- 
nera la preference k Jesus 

Vous pourriez peut-etre me rappcler que Thumanite 
ne pent absoliunent errer; qu'elle est de toute necessite 
infaillible; que tout au plus nous sommes exposes h un 
ajournement, mais qu'en dernifere analyse, Tavenir 
nous justifiera! Et vous ne seriez pas en peine, a ce 
propos, de me rappeler mes propres paroles. 

Mais, cher ami, vous oubliez done que c'est dans 
ses pensees, bien plus que dans ses actes, que Thuma- 
nite est infaillible ; que, dans tons les cas, Tidee d'hu- 
manite n'est point absorbee par cette pauvre humaniie 
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terraqufe dont nous faisons partie, que Vhmme, c'est- 
a-dire i'intelligence libre et progressive, est 6lernel et 
infini comme Dieu, sa contre-image; en un mot, que 
nous autres^ habitants de ce globe, pouvons tres-bien 
nous ^garer et p6rir, comme Tid^e, d'autres diraient la 
race ^gyptienne, assyrienne, etc., ap6ri, sans que pour 
cela Tinfaillibilit^ humaine fdt alteinte. 

Or, si rien ne me garantit rinfaillibilit^ de Thuma- 
nit6 terrestre; si, au moment oti j*6cris, toutes les 
puissances de Tenfer sont conjur6es contre la liberty e^ 
r^galit^ des humains; si Tignorance, Tapathie, la fai 
blesse du proletariat conspirent avec elles contre la 
dignity et la fraternity, n'ai-je done pas raison de 
m'inqui^ter de Tavenir de la R^publique?... 

Songez, mon cher dialecticien, qu'en ce moment 
s'ourdit la trame j^suitico-malthusienne qui doit, a 
moins d'un effort gigantesque, enchalner pour jamais 
la democratic sur la face du globe; songez que d^ja le 
proletariat est subjugue compietement, irrevocablement 
subjugue en Belgique, en Irlande; qu'il le sera bient6t 
en Angleterre et en France si nous ne venous k bout de 
vaincre cette execrable reaction; que deji il est en- 
dormi ou reduit a Timpuissance, en Allemagne, en 
Italie, en Espagne; qu'en Russie il ne s'est pas encore 
eveilie de sa longue enfance; et qu'en Amerique, son 
asservissement est d6ja commence. Qui vous dit que 
comme la pensee du deicide contre Thumanite a ete 
conQue de nos jours, elle ne s'executera pas ? Est-ce 
/ que le suicide, la mort de Thumanite, dans un des 
globes qui peuplent Tiifimensite des cieux, vous parait 
plus extraordinaire que le meurtre de Thumanite, 
commis sur la personne d'un Louis XVI pu d'un 
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nou» CUD avona de noa saoins puiss^o^teB de oraaiidi^; et 
quoai k moi| je ne. vois pag qua la dtoiocraUe soil sar 
la itfeasiye CQmme la reaction ei orgaoia^ p^w la 
dtfeasef All I ainoua dUous litres I si noua ^UonstiiU.. 
Maisquoi? Pierra Leroux, Oirardia, L. Blanc! ^oilk 
sur quels ap6tr6» vous placez av^urd*hiu ¥oire om- 
fiance I... J'ai peur, voiis disr*]e; et taut m convfmant 
avec ¥0us des chances qui aoua restent, ]a guis loin 
d'^e rassuiA sur Tia&aa de la bataille a^gagfe depws 
deux ana, dans lea r^iona invisibles da Tespvil, enire 
r^Ut4 et k privili^geL 

Tellea sant lea rd(lexiaQ& que je lais sur Tdtat s^nSral 
de TEurope, et qui attristent par n;K>ziienU ma penafe, 
au point de me faire d^seap^rer k la fois et de la R^u- 
bliqae et de TSumanit^. Quand vous me cvoy6& uni- 
quement accup& da M. Thiers ou de L. Blanc, je vols 
lea choses hien au deUi de oes peiits personnage^ : vous 
qui, par maKaents, m'dlevea si haut dans vos discours, 
we cfoU^woa une foia au-dessus de ces mesqudi^s 
p^ iqfT>f qui tourzuentent mes contradicteurs. 

Mainlenant, il est un point sur lequel je regretta de 
reveniTy parce que je vois que vous ue xoe^ i:en(te& pas 
)U&tica et que vous ne loe comprenez poinl. 

Je n'ai paa plus de honte d'^crire^ k Voccasion, a 
M. Carlier ou aM. Barocha, que de causer avecBarbes, 
Blsvaqui ou Raspail. Les personnea privies mises de 
c6t6,. je ne vois pas, je vous Tavoue, en quoi oeux-ci 
BOa doiv-ent ^tr^ plus respectables que ceux-la, k moins 
que la vaiue Etiquette de (Mmoc soc ne solt tout pour 
voiMk Je dirai mtoe, — et je ne con^ois point que vous, 
qui ma rtppelez. a la loi de contradiction, vous ne le 
compreniez pas, — je dirai que ce qui me rend si indul- 




g«ilt pmt les ttiMleit j^r^i^^nt la coniid!^sdtl6e par- 
Mi^ qil0 yeA deg pi^jug^ de la mauvais6 conscience 
d«s atitfes ; oi*, h molns que votis ne tn'oblfgiez de con- 
ddmner sM& eicceptfoii lords mes sembkbles, pourquoi 
s€tais*-j«f ^»date dtt ire^pect httfiiain k T^gaM des uns, 
qtiand je le foiHe 6tix picds k regard deg autres?... 
Est-ce que tous les JottfS je n^etrtends pas, dans ma 
fosse mtt. 0ttr», proWret dcr la tndllettre fol du monde 
{e» phis rffrayants anathSmes coTitre la liberty?... 
Bsi-«e qtte les Montagnatds n*(mt pas encote plus peuf ' 
du refeis de rimp6t que les 16gitimisteS ? Est-ce que 
ToppoiiHion ^ue^ je tofe faire k Barb^s, pat exemple, 
coutre laf t6sislan(Je legale, ne rient pas uiiiquement de 
la pmt qll'ils out t6Ai» de roif d6traquer la machine 
gotiTeniiementale, leur timque esp^stnce ? Est-ce que, 
peaiKiaiii que kis irtaMhusidns d^trtifsent h famille par 
le libertinage, la domesticity, etc., les dimoc^oc ne la 
d6tftiisent pa9 ^alenneni ptit I'dbsotpfiofl de la liberty, 
du travail, du eomrwetc^e dans I'fitsft, par la separation 
de Fenfetice c« la pM-agogfque dti gotfvernemetit 

Je rai diiSt Pfihes el je tofli? le redi^, je Tai dit au 
ministre, apr^s la saisie.de ma correspondance faite 
sut mofl ftfere, 6t je le redFrai atf juty r f ai voulu 6tre 
le n^gociateur du parti rdpublicain, d^mocrate et 
socialisle, tiXSM^ Je crors ayofr son plus ardent 
publicisile ; f ai pif6eli^ It eoncilffift?on des classes, sym- 
bole de k syntbSse des doetrmes; j'ai montrd de la 
d^Kresee, j*ai fait des concessions au parti r^gnaut, 
Comme f ai 6t6 Fauxilrarf e, r'aHi^ des ^coles socialistes 
et de la Montsfgije. J'ai vonhi fonder, sur le= terrain 
r6volu(ionnaire, xm parti puissant par rjntelligcnce, la 
probity, les principes, qtii absoTb^t tous les autfes et 
opyr&l ryguliferement , paci-fiquemeni , k bref d<$hj , 




96i 



CORRESPONDANCE 



toutcs les r^formes pi^vues et pr^par^. G'est poui 
cela que j'ai M arrdt^ dans mon (Buvre: le parti 
regnant, croyant pouvoir mieux faire, n'a garde de m« 
laisser poursuivre. Mais comme il me connalt k fond, 
aujourd'hui, il me rend justice, lout en me resserrant ; 
il serait Strange que les ultras de gauche me fissent un 
crime d'avoir ainsi forc^ son estime. 

D^fiez-vous, mon cher Langlois, de vos preventions 
anti-minist^rielles comme de yos habitudes monta- 
gnardcs, et ne faites point consister le decorum r^publi* 
cain dans une horreur ridicule de tout ce qui tient a la 
police et aux opinions adverses. G^est de la politique a 
la Robespierre, et vous savez que je hais Robespierre. 
Loin que je cede sur ce point k la fantaisie populaire, 
il me tarde de me trouver en mesure de dire tout haul 
ce que j'ai sur le coeur et de d6finir nettement ma 
situation. 

J'aurais bien encore k vous reprocher votre engoue- 
ment girardinique ; ce sera pour une autre fois. 

Hier, j'ai ^crit aux amis pour les encourager, leur 
donner quelques instructions, et, s'il se pent, les faire 
agir. 

Yoici a quoi se borne, dans la circonstance, toute 
ma politique : 

Taudis que le gouvernement ne se pr^occupe que 
d'une insurrection a Paris, lentretenir dans cetle id^, 
organiser le refus de rimp6t, la resistance legale avec 
toules ses consequences, positives et negatives, dans 
les departements. A cet egard, aprfes avoir ecrit, par le 
greffe, que je d^sapprouvais compietement toute id6e 
d'insurrection ; que je ne croyais pas au succes ; que 
je redoutais m^me une victoire k regal d'une defaite, 
j'ai envoye un plan complet d'orgaiiisation de la resis- 
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tance legale. Le refus d'imp6t devenant irrevocable, 
nous triomphons k la fois des rouges et des blancs ; 
nous sommes maitres partout. Si la Vaix du Peuple 
n'avait pas 61^ supprim6e, le ministdre ayant pris le 
change, et le peuple 6tant au plus haul point d'anima- 
tion, nous ne pouvions manquer de r6ussir. Actuelle- 
ment, notre feuille ^tant morte, je crains fort de m'^tre 
ing^nie en pure perte. Peut-6tre le ministfere s'avi- 
sera-t-il de publier cette lettre qu'il a retenue ; alors 
vous r^p^terez avec les niais que je suis un maladroit. 
Laissez dire et avancez toujours. 
Je vous embrasse. 



P.-J. PROUDHON. 




AUX REDACTBUHS DE lA VOJX DV MVPLB 



Chers amis. 



Pour plusieurs et fortes raisons, voire suppression 
momentan^e vous est tout b^n^6ce : 

\° Vous ne trouveriez pas d-'imprimeur, et si vous en 
trouviez un, ce serait la condition de tremper votre 
vin, ce qni, vous le savez, est toujours d'un fSeheux 
effet. Reslons dans la gloire du coup d't^tat qui vous 
frappe. 

2® Tandis que votre politique est a la resistance 
legale, celle de vos confreres est i la Concorde. La 
Montague, la Presse, Lagrange, De Flotte, V. Hugo, 
prftchent bravement Tinertie et la resignation ; Girardin 
lui-m6me, depuis qu*il ne vous sent plus a ses trousses, 
a prudemment retire sa menace de refus de rimp6t. II 
faut a tons ces intrigants le sang et Targent du peuple. 
Comment pourriez-vous vous entendre avec eux, vous 
pour qui la revolution consiste precisement a supprimer 
la conscription et Timpot? Laissez passer celte tartu- 
ferie uioderantiste ; votre opposition ne pourrait aboutir 
qu'a unc agitation sans resultat. C'est apr^s le vote de 
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la loi qu'cioa soniira eombien rotre imrgie ^lait de 
saison. Combien funesle ^tait la prudence de ees amis. 

30 L'altUude de la Yoix du PewfiUf si elle eti ^tS 
imit^e, amen^ hifaiUihIemeni le rejet de la loi. La 
r^taou commen^ait h 8*6pouvaiiter : la politique du 
ealme, pariout et toujoiiTs> a rassMn4 le mixiistdm 
et you& garaniii Textinelioxi du suffrsge uniTerseK 
Je lisais ce matiB dans le Mimtemr les rires ireoiques 
' de la majof iti aux elameurs de Lagrange et de V. 
Hugo, ei je met dieaia que la Montague, qui s^atise 
d'etre xnod^r^ prdeiatoent quand il faudraii se mm^ 
trer yiolent,^, fait admirablement, comme toujotirs, led 
affaires de la eoQtre-r^volutioB. La Id passera done ; 
e'eat inevitable et e'est bi^ feit. Or, cette loi rol^e, le 
i^uffrage uniTersel r^duit de moiti^ nous soi&mes, tmt 
pas en pleine monarchie, iiiai»en pleiae Ifodalil^. Deux 
castes officielles seat Gr^6es : le patriciai et le pvoi^ca^ 
riat* La d^inoeratieest k hoA ; toiU co que fera k gtm-*' 
Yern^ent eofntre la liberty et F^galit^ devient une 
nieessit^ de la loi^ une eons^uence l^itime. La situa- 
tion sera cent fois pire qu'apre» le 1 3 juin ; e'eat ce qua 
personne ne me seuible apercevoir« De politique qu'elle 
dtait jusqu^l^ , la question r^volutioDnaire devieM 
done e^^clusivement ^conomiqiiie ; ce n'est plus m fjace 
d'une institution que se trouvent lea r&tcteurs, c'est en 
face du Code civil et du Codei de commerce. C'est aussi 
aur ce terrain que nous alloiks^ nous lei» S4>eidliste& de 
la Ubert^ et du progr^s, reportei Tattenti^n publique* 
Cest par la que nous allons conixoeneer uae def nidre 
et decisive Evolution*.. Peu de politique, nme iisanense 
ironie sur les blancs et les roviges; en revaacbe^ la, 
science socialc, positive, profonde, pratique, univer- 
selle, inexorable. 
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Mais avant de commencer ce mouvement, il taut 
laisser engager la situationi voir patauger nos intri- 
gants ''et nos chefs d'^cole, attendre qulls se soient 
convenablement enferr^ et que le gouvemement nous 
permette d'entrevoir ses dispositions. Yous sentez 
comme moi que ce n'est plus le temps de nous facher 
pour des niaiseries comme les veli^it^ de royalisme, 
les coups d'Etat imp^riaux, la restauration d'un 
Henri V, etc. Tout cela est moins que la loi actuelle. 
Le grand, le veritable acte contre-r6volutionnaire, c'est 
celui qui supprime d'un coup, avec le sufFiage uni- 
versel, le principe m^me de la souverainet6 du peuple. 
Que nous sachions une bonne fois ce que les L. Blanc, 
les Girardin, les P. Leroux et consorts ont dans le 
ventre et dans la t6te. A Theure qu'il est, tout le monde 
est en train de se couler, depuis le President de la 
R^publique jusqu'au teneur de copie de la Fresse. II n V 
a pas de quoi vous causer la moindre impatience. Dans 
un mois, il n'y aura pas d'autres socialistes que vous. 

Nous sommes au plus profond du g^chis... Non- 
seulement la vieille d^mocratie, mais toute la vieiile 
politique s'enfonce, et avec la vieille politique, la vieille 
litt^rature, le vieux culte. Vous verrez cela quand, dans 
cinq ou six semaines, dans six mois si vous voulez, la 
ruction, maltresse partout, se trouvera mise en 
demeure par ses propres principes de tirer la conse- 
quence de ses actes. Vous Vjgrrez dans quel impossibi- 
lisme, passez-moi le mot, la fureur r^actionnaire aura 
pr6cipit6 ces apostats. Ce ne sera pas la p6riode la 
moins brillante de notre carrifere d'^lucider, jour par 
jour, ce chaos syst^matique... 

Notre devoir , comme notre int6r^t , est done 

.d'altendre et de voir venir. Laissons sans clameur, sans 
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mot dire, prononcer la d^chdance de la R^publique de 
F^vrier, Aussi bien, elle ne na^rite pas plus que la 
Montague la peine que nous nous sommes donn^e pour 
la soutehir. Attendons, vous dis-je, et fussions-nous 
r^duits a n'imprimer que des M6moires d'avocat sur 
des questions de commerce, nous trouverons bient6t 
moyen de passionner de nouveau notre public. 

C'est k grand renfort d'ironie, d'^clats de rire et 

de sarcasmes que je compte faire retrouver k la bour- 
geoisie et au peuple, ahuris par ces saturnales de deux 
ann^es, le sens moral qu'ils ont perdu ; cela r^jouira 
d'abord, ouvrira les yeux du peuple et ^clairera Topi- 
nion et le pouvoir. Nous ferons du droit, de la philo- 
Sophie, de la th^ologie, de T^conomie politique ; quant 
aux politiques, aux ideologues , nous les sifflerons. 
Nous n'avons que trop tard^. 

Prenez votre parti d6s a present de la prochaine 
restauration. Apr^s le calme avec lequel nous recevons 
la loi Baroclie, nous aurions mauvaise gr^ce h repous- 
ser une declaration d'empire ou de royaute. Vous vous 
etes lev^s h temps ; Tattaque au suffrage universel 
etait le seul castes belli qui plUt motiver le refus de 
rimp6t, prelude d'une legitime insurrection. Le vieux 
parti demagogique s'est oppose : il n'a plus le droit de 
se plaindre, quoi qu'il arrive. Qu'il conspire, c'est son 
r61e. Quant k nous, pbilosophes, theologiens, econo- 
mistes, notre r61e ne fait que commencer. Nous avons 
fait de la tactique; cette fois nous ferons de la science. 
Si la dissolution sociale commence, le gouvernement se 
met au regime de Tarbitraire et de la force brutale ; a ce 
terme, le talent des Blanqui et des Barbes ; le n6tre se 
manifesteront... 

II faut a la societe fran^alse une legalite ; depuis que 
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par la suppreasion du suffrage Tiniverael, la Constitu- 
tion n'existe plufi, il n*y a plus de Ugalit^. Vienne done 
une GonBtitution quelconque. Pour nous, toute Consti- 
tution est bonne. Nous ne pouvons plus esp^rer j 
trouver le suffrage uniTersel et le progi^s ; mats k co\i^ 
Btr^ nous y trouyerons r^galit6 devant la loi. Eh bien I 
cela nous suffit. De T^galit^ devant la loi nous dMui- 
rons toutes les consequences en fcveur du travail que 
renfermerait la Constitution la plus radicale 

P.-J, pROUPHON. 
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AM. LANGL0I8 

i 

Mon char Langlois, j'ai re^ voire excelleute lettre, 
toucbattt Vavenir ei progr^ do la Revolution. Je 
DO puis anez admirer et Ipuer eu you3 ce tou calme, ce 
style sereio, que la d^teutiou voue a fait acqu^rir, et 
auquel yos amis, bieut6t, ue you3 reconuaUroxxt plu9 
J'ai au«6i k louer plu«ieur« vues m^taphysiques, aussi 
profoades qu'origiuales, que vou$ oppose* aux quel- 
ques id^s que contenaii xna deroi^re. Coutmuez, mon 
char ami, et, de clubiste que vous ^tie^s autrefois, yous 
pouvez devenir un philosophe, un 6criyain. Travaillez, 
et soyez couyaiucu que yotre plume, yotre intelligence, 
beaucoup plus que la realisation procbaine de nos 
esp^rances, yous d^Uvrejia. 

En fait et au fond, yous n'avez point d^truit les 
raisons sur lesquelles j'ai appuyfi mes craintes : 
seuiement vous w'en opposez d'autres. Je puis 
accepter tout ce que vous me dites, sans rien rabattre 
de ce que je yous ai ^crit : la liberty, plus tard, en 
de^idera. Certes, je na nie pas que la besogne de la 
contre-^reyolution aoit enorm^ment difficile : h fore*^ de 
creuser le probl^me r6volutionnaire, nous ayons d6- 
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couverl jusqu*aux fondements de THumaniti ; pour 
nous vaincre, il ne faut pas moins qu*un syst^me qui 
engloutisse le n6tr6 ou une force qui ^toufiEe notre 
idte. Je pourrais, k votre exemple, si j'entrais dans le 
detail, d^montrer la quasi -impossibility d'une telle 
entreprise : je vous fais grUce de toutes les raisons que 
je pourrais ajouter aux v6tres, et qui n'augmenteriaient 
en rien votre confiance, qui plut6t, si on les appro- 
fondissait trop, seraient de nature a la diminuer. Lais- 
sons done pour aujourdliui ces questions ardues, et 
revenons k la pratique, k ractualit^, aux faits. 

La Voix du Peuple^ en mourant, ayait commence un 
mouvement formidable : plus d*un million de p^tition- 
naires se sent d&]k prononc6s centre la r^forme ^lec- 
torale. Quelle force, s'il y avait li quelqu'un pour la 
diriger 1 Tout n'est pas mort dans notre pays : cetle 
insurrection des esprits, si promptement, si spontan^- 
ment organisfe k Tappel d*une pauvre feuille, le prouve 
de reste. Voyons maintenant quel parti savent tirer 
de tout cela nos bons amis de la Montague ? 

D'abord, ils en d^truisent totalement TefiFet, en prA- 
chant le calme partout, le calme toujours, le calme 
quand m6me; en r^pudiant le refus de rimp6t, au 
moment m^me oil ils laissent voir leur pr^fSrence pour 
la barricade et le d6sespoir du succfes. 

Le p6titionnement , si formidable k Torigine, va 
tomber dans le ricficule. La Montagne fait bravement, 
chaque jour, la procession k la tribune, et tout finit \k. 

Trouve-t-elle du moins des compensations dans la 
parole ? 

Girardin, Tintrigant Girardin, escort^ de V. Hugo 
et de Lamartine, crie chaque matin : Victoiref et 
chaque matin nous apporte un vote de plus en plus 
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faergique de rAssemblfo. Cela n'a rien d'ftonnant en 
effet. Voici, d'un c6ti, le brave Lagrange, qui, apr^s 
avoir fort maltrait^, ipici le projet de loi, termine ea 
s*6criant de sa voix sonnante : Lepeuple vous dit ici de 
sa voix forte ei virile : Vous votUez me 4meute I Vous m 
Vmrez pas. — C*est tout ce que nous demandons, 
T^pond froidement la droite. 

Voici ensuite De Flotte, avec un discours alambiqu^ 
sur Fautorit^, oix il vous prouve que si la population 
diminue a Noukahiva, c'est qu'il n'y a pas d'autoriti 
C07istUv4e! Risvm teneatis! — Tr6s-bienl r^plique le 
Constitutionnel, c'est pour cela que nous r6formons le 
su£Prage universeL Yous 6tes des n6tres, monsieur De 
Flotte. 

Apr^ arrive Cavaignac, k qui sa dignity commande 
de venir jeter la couronne d'immortelles k la Consti- 
tution. N*est-ce pas sous son gouvernement, sous ses 
auspices, qu'elle a 6t6 blcl^e, en effet. — Faites ce que 
vous voudrez, dit rhomme antique; nous avons la foi, 
Tavenir est pour nous. — Amen! r^pond la majority. 

Ahl du moins Y. Hugo va venger le proletariat, 
d^pouilie de son droit par M. Baroche ; le grand poSte 
va ptdv^riser les blaspb^mateurs de la Revolution ? — 
Nonl Y. Hugo chante un dithyrambe sur le calme, la 
discipline, la longanimity du peuple; il se ilatte que, 
quoi qu'il arrive, il ne remuera pas : c'est ce que vien- 
nent lui certifier les ouvriers et les cbefs d'atelier du 
faubourg Saint-Antoine. Tout cela assaisonn^ d'anti- 
theses sur le vol fait au proletariat, et de d^saveux per- 
petuels de tous les actes et manifestations de la Revo- 
lution : 15 mai, 23 juin, 13 juin, etc. — Eh bieni lui 
dit Montalembert, puisque vous desavouez le socia- 
lisme et la revolution, pourquoi les defendez-vous ? Le 

G0&BE8P. Ill* 18 
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suifrage universel, yoyez««vou8, c'ast la aoeialisme, ci^att 
la r6?olutidn. Demandes k la Voi(0 4u PutpJ^ qui a fait 
led Elections du 10 mars Qt du t% avril. 

Aujourd^hui, c^est bien pis encore. Lamartina mmtQ 
h la tribune. II ^voque d^abord le ■ouveair du dtea7« 
niement des troupes da 24 f^vriej ei appella les rilim 
lations du g^n^ral Bedeau. Qui done, daua la gAuebOi a 
r^pondu k celaY Qui d^tmira I'effet terribla oet reve- 
lations essuy^es par la Montague comme wiq houto ? 

Bedeau retoume k sop bane, Lamartiue cquUauQi 
pour dire quoi ? Pour faire la aatire du jacobiniimti 
du socialisme^ et finir par oeitQ strange proiopopie I 
peuple, tu as failli le IB mai en atiaquaut TAseeffi* 
bl^ nationale; tu as failli le 24 juin en attaquont ll 
bourgeoisie; tu as fallU le 19 juin en d^foudwt la 
Constitution outrag^e par les jdauitea. Ge qui Vftrrivi 
en ce moment est la Juata peine de tes fautes ; ^eoipto 
en silence et aveo resignation ee juste ebdtimmt 4§ U 
justice divine I 

Fort bien, r^pond alors Timpitoyabla BQroqhe, Noui 
pensons comme tous, M. de Lamartine ; YQUi qui 
nous avez foumi les motih de uotre loi, Kt BArOQfa§ da 
citer les extraits du OonseilUr du Piv^f oix G***, K***, 
V***, etc., ont dA se r^connaltre. Eh bieu I leq\j§l de 
CCS braves communistes est venu prafe^ii^r fgi 
insult^e? Quand la gauche applaudit auo<^e§9iy^eAt 
aux paroles de Cavaignac, de V. Hugo, de l.amA?tin§i 
accablant de leur reprobation la aociali^ipe, ^'@§Mi 
trouv6 un homme pour relever eatta eauie pprdui ? La 
Montagne, socialisee malgre alia en lSi8i e^t §T4 tr^in 
de se dSsoMiser, Elle fait sa transition ( 41a rQjiie 
foi postiche ; c*est pour oela qu'elle ripudii l§ f ^ 
Vimpdiy comme anarehiqu^ et antisaoiplf 
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Et les crAnes du eomiii dStnocsoe, qui n*ont pas 
voulu de Dupont (de TEure), oil sont-ils? Et tout ce 
detritus de Bectes imbeciles, qui nous a toujours 
accueilli avec m^fiance, qu'est-il devenu ? Toute cette 
canaille luxembourgeoise, icarienne, phalanst^rienne, 
jacobine, ces mangeurs d'hommes, qui voulaient ttr$ 
em avant tout, que font-ils ? Et les intrigants qui par- 
laient du refus de rimp6t quand la Voix du Peuple 6talt 
k leurs trousMf, que disent-ils, que proposent-ils? 

Vpyez-vous la rfection marcher, avancer toujours, 
nous mettre le pied sur la gorge, sans daigner seule- 
ment nous cracher au visage? Vous sentez-vous assez 
humili^s, ^cras6s, eonfondus ? Concevez-vous mainte- 
nant que le vote, sans opposition, de cette loi, sera pour 

la d^mocratie, pire cent fois qu'un 13 juin? Vous 

en verrez bient6t lea coas6quences : souvenez-vous de 
ma prediction. 

Je ne pousserai pas plus loin cette revue : je vous 
laisse le soin de continuer tout seul. Assez raisonnS 
comme cela. Pensons un peu k nous-m^mes et k nos 
amis. 

Duch^ne vient d'etre enlev6 brusquement de Sainte- 
P61agie, avec dix ou douze autres, et transffir^ k Clair- 
vaux. Je ne m'attends pas k moins de deux ou troS 
ann^es de prison pour mon article du 19 avril, et, 
quand le pouvoir me tiendra k discretion, que voulez- 
vous que je fasse ? Oubliez-vous que je suis au secret 
perpetuel,'et qu'au premier mot, k la premiere lettre 
que je fais passer clandestinement, toute visite m'est 
refus^e ? Certes, si j'^tais libre, je trouverais dans mon 
sac encore plus d'une rubrique pour d6soler mes per- 
s^cuteurs; mais je suis mort, je suis enterrfi. La d^mo- 
cr$itie, convaincue de llicheW, d'hypocrisie, d'imb^cil- 
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lit^, ne bat plus que d*une aile : en qui voulez-vous que 
je mette mon esp^rance ? 

Avant-hier j'ai recvoy^ ma femme, dont la mfere est 
malade ; apr^s-demain je compte partir pour Paris, oil 
je comparaitrai devant la Cour d'assises le 29. — Je 
compte soUiciter une audience de M. Baroche, afin d*en 
obtenir d'etre laiss^ k Paris, oti 11 n'a plus rien d6sor- 
mais k craindre de moi. 

Dites k Pilhes, en lui serrant la main, que la brioche 
qu*il a re^ue venait effectivement de ma femme, qui 
Taime, ainsi que vous, comme im fr^re. Elle salt aimer, 
elle ne Mit rien que cda. G'est assez. 

Adieu, cher ami, £criyez*moi toujours. 



Votre fidWe 



P.«J« Proudhon. 




Conciergerie, t juin 1850. 
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Mon cher Marc, quand on veut montrer qu'une id^e 
est absurde, il n'est pas de meilleur moyen que de la 
decomposer dans tous ses lermes. C'est un art que vous 
poss^dez parfaitement, et sous ce rapport votre s6rie 
de questions, depuis le n® I jusqu'au n® VII inclusive- 
ment, est un petit chef-d'oeuvre. 

Toutes ces questions, en eiffet, / reviennent direc- 
tement ou indirectement i celle-ci : 

Ze journal dont s'agit suivra-t-il ounon une politique 
insurrectionnelle, et dans quelle mesure? 

Or, comme il n'y a, comme iln'y aura jamais de limites 
aux griefs qu'on pent soulever entre un gouvernement 
quel qu'il soit, centre la legitimit6 de son origine et la 
justice de ses actes; comme, par consequent, il est im- 
possible de s'arr^ter logiquemeni dans la voie de Tin- 
surrection , et qu'il n'y a de terme que lorsque Forgane 
insurrecteur est maitre du pouvoir, il s'ensuit que la 
question que vous posez implique cette proposition sur 
la morality de laquelle tout le monde pent mettre un 
jugement : 

Lejmmal ne cessera de pousser it Pinsurrection que 
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lorsque ses rSdacteurs serant minUtres et son chef pri- 
sideiU de la Ripvhlique. 

Cost k ce point de vue que je vais formuler mes 
r^poiuies k chacime d© tos interrogations. . 

Page 2. — D. l«*Le journal attendra-t-il une d4ci-| 
V)n des repr^sentants r^publicains ? ' 

R. Pourquoi Tattendrait-il ? N'est-ce pas k la presse j 
de preparer To pinion du pays et celle des repr^sen-j 
tants?... D'ailleurs, cette expectative serait& la fois 
hypocrite et Mche, en ce qu'elle tiendrait k rejeter sur ; 
d*autres la responsabilitd d'une decision impopulaire, 
ti qu'au fond on n'oserait combattre. 

2<», 3* (Je passe le texte des demandds). 

H. D^aprfes les considerations qui pr^cMent, et at- 
tendu que si la decision des repr^sentants de la Mon- 
tagne devait Aire consid^rfe comme une autorftrf, il n*y 
aurait plus de raison pour ruiuer celle de TAssembWe 
elle-m^me, le journal doit aller de Tavant sans atiendre 
riniliailve des d^putds, sans s'inqui^tet de leur rfeo- 
lution ni de leur unanimity. 

Le droit est le droit; il ne sotiffre ni plus til moins, 
ni transaction, ui modification. 

4« R. La premiftre hypoth^se, celle de racceptatlon 
pure et simple de la loi, eit inadmissible, puisque si 
elle ^tait r^solue par Taffirmative, il n'y aurait plus 
Heu 4 S'intertogef sW ductme des suiYantes, et que le 
journal est fond^ en partie pout la combattre. 

Ceci pos^, je dls que la deuxi^me hypothSse est une 
couatdise, la s6conde un suicide, la troisltot^ une co- 
tn6die; que la quattifeme seule est honndte, honorable 
et rationnelle. Mais je reprends au6sit6t et je demands 
k mon tout : si Tinsurrection est yaincue, comme il 
n*est que trop k craindre, que devlendra le journal? 




que detiendrd la S^ptiblfque? et feta U pmiple ? 
Que lui conseilleront ses chefs ? PerslsteroHt-ils dans 
la vie tesurtectionnelle? C'est feprodtiire une question 
ffeolue, rfyolit$par ta di/liit$f... Conseillefont-ils alors 
la r^signatioti ; attendront-Us des temps meilleurs? 
Bref, usctont-ils des moyens qui leur Seronl laiss^s 
pout efilretenirreapritd^mocratiqtte? Pourquoi alofs 
w pas commencet par li 

//® Question, — R. Le droit est le droit imprescrip- 
tible, irr^uetibie, inalienable. Admettre une modifi- 
cation quelconque au suffrage universel^ c*est s'engager 
dans la voie de reaction et donner raison aux dix-sept. 
Quipeccal in uno, foetus est omnium rm< Suivons Adam 
le canabreur. 

Mim question, detmime hypothisB. H. A coup 
siir, la situation, d^ja am^lior^e dans le oad pr^e^dent^ 
le serait beaueoup plus encore dans celui^^cii Mais 
n'est-il pas manifeste que toutes ced^ transactions im^^ 
pliquent cette double consequence ! d'Un cdUlf que le 
parti r^publicain pent transiger sur son prineipe 
comme une matrone avec sa vertu; d'aulre part, que 
tons les citoyens ne sont pas egalemeni apted et digties 
k exercer leurs droits politiques? Done« point de eon-' 
cession ? 

///• Question, — R, Repou^sef la rfivislon de la 
Constitutioii, ft^st dfe la part d'tin orgabe d^mocf atique 
St instirroctloDnel desavotier tout ee qui a 6i6 dlt ct 
fait en 48 et 49 par le parti contte c^tte Constittitioii ; 
o'est admettfe implidtement la Pffisideuce ; c^est 
ajourner le droit au travail; c'edt m^cohnaltre Tautoritd 
da peuple, k qui Taeeeptation de la Constitution n*a 
pas 6i6 demand^e ; c'est mettre en suspicion le souvch 
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rain; faire passer la prudence des cheCs avant le juge- 
ment du peuple. 

Bien loin done que le journal puisse mettre des 
conditions h son consentement k ce sujet, ce qui revien- 
drait k irafiquer de la Constitution, comme le fait en 
ce moment E. de Girardin; il doit ^tre le premier k la 
solliciter, k la proposer, k Tappuyer, i» omni genere^ 
numero $t easu^ d'autant plus que cette revision em- 
brasse, avec la question de la pr6sidence et celle du 
travail, les questions relatives k la presse et aux/:lubs. 

iF* Quesiwn. — M^me r^ponse que devant. L'As- 
semblfe de revision devant ^tre nomm^e par le peuple, 
et le peuple ^tant souverain, le peuple qui nV point 
accepts la Constitution I 11 ne pent y avoir de revision 
inconstitutionnelle, ill^gale. 

II est vrai qu'alors le journal, fond^ par Tinsurrec- 
tion, se prive d*un pr^texte insurrectionnel, celui de 
rilWgalit^i de la revision. Ici done surgit une question 
k ajouter k la pr^c^dente. 

Le journal doit-il placer la ralson insurrectionnelle 
au-dessus de la raison de principe ? Quid quid diaeris^ 
argimtniahor. 

Quant k savoir si, dans le cas oti la revision serait 
faite en sens contraire des droits conquis par la revolu- 
tion, il y aurait lieu de pr^cher la resistance, la diffi* 
culte se trouve la m^me ; s'insurger, c'est nier Tautorite 
les mandat aires du peuple; ne pas s'insurger, c*est 
trahir la revolution. Ici, plus moyen de dire quel parti 
le journal devra prendre. 

Question. — R. En cas d'usurpation delatyrannie, 
meme avec I'appui de la majorite des citoyens, la con- 
duite du journal ne peut etre douteuse. Elle serait plus 
que jamais insurrectionnelle. 
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GuUisthtoe pr^chaitle tyrannicide k Babylone mAme; 
au milieu de Tarm^e mac^donienne, il protestait centre 
Alexandre. 

II est yrai qu*en attaquant le president r64Iu, on est 
expose k attaquer la majority du peuple et k faire d6- 
pendre d'un homme la cause de la R^publique; il est 
vrai encore que si, par la r^^lection, le prlncipe d6mo- 
cratique est compromis, par la non-r661igibint6.1e suf- 
frage xmiversel est restreint; ce sent \k de ces contra- 
dictions inevitables dans la ligne adoptee par le journal. 
Mais qu'y faire ? Le sens commun dit : Dans le doute^ 
abstienS'tai/ Ici nous devons dire, dans le doute in- 
surgez-vous 1 

FZ« Question.^ R. Mtoe r^ponse que ci-dessus, 
III® et V® q. Le journal ne pent, d'apr^s ces principes, 
s'opposer k un appel au peuple; seulement, s'il arrivait 
que le peuple r^pondit k cet appel comme il a fait 
en 1789, en 1804 et en 1848, le journal aurait son 
recours dans Tinsurrection. 

F//® Question. — R. 1® Le journal doit chercher, avant 
toute reunion de congr^s, le candidat qui lui semble 
repr^senter le mieux ses principes et sa politique. S'il 
ne le faisait pas; si d'avance et sans proposition de sa 
part il attendait la designation du conclave, il ne serait 
plus journal d'initiative : ce serait Tinstrument d'une 
Assetnbiee. 

Pourquoi, d6s lors, ne pas se mettre tout de suite k 
la queue de la Montague? AUons plus loin, pourquoi 
ne pas se r^signer purement et simplement a TAssem- 
b\6e actuelle 

2® Cela pose, et d'apr^s toutes les raisons plus haut 
developp^es, Tinconstitutionnalite des candidatures 
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n'est (Jti*une toile ct'araignfe, qui no pent arrAter per- 
SOnne, puisque, pour lever cetteinconstituiioDnalit^, il 
suffit d'ajouter k chaque candidature une signification 
qui en fait une question soumise aU jugement du 
peuplc. 

BS^. L^art. 46 sera-t-il abrog£; en autres termes, le 
pr^ident sera-t-il immddialement r^ligible ? — Le 
peuple r^pond en nommant ou en ne nommant pas 
L. Bonaparte. La guerre de Rome viole-t-elle la Cons- 
titution ? — Le peuple r^pond en nommant ou en ne 
nommant pas Ledru-Rollin. 

Ledru-Rollin venant purger sa coutumace ne feraJt 
toujours que poser la question en ces termes; il s'expo- 
serait h im danger gratuit sans la moindre utility pour 
•a candidature. 

La loi de l;annis8emeni oontro lei prinees gert'd^lle 
rapport6e ? Le peuple r6pond en nomoiant ou ne 
nommant pas Joinville. 

Je dis done que la ligne du journal est nette; il ne 
pent s'opposer k rien de ce qui tend k consulter direc- 
tement le peuple. II est vrai que par cette politique 
nette et franche, il perd un motif d'insurrection; le 
motif iMy en ce qui concerne L. Bonaparte, d*une irre- 
gularity consiitulionnelle. Mais ici, 11 faut opter ou 
admetlre ta candidature de L. B. ou r^it^rer celle de 
Ledru-Rollin. 

3® La candidature de Ledru-Rollin ^cart^e, il paralt 
difficile que le journal persiste k le soutenir contrai- 
rement k la decision du conclave. Mais alors, organe 
de Ledru-Rollin, il est condamnfi k appuyer un parti, 
une politique, des id^es qui ne sont pas les siennes, ce 
qui est toujours fort piteux. Et s'il ne pr6te qu*un con- 
cours pen bienveillant, il d^considfire la candidature 




m P..i. PROUDHON. 



r^putllcame, 11 favorise celle de la reaction, dans 
quelles exlr6mil& nous Sommes I... 

r///® Question. — R. Le journal manquerait enti^ 
rement son but, renoncerail k son caractfere, abdlque- 
rait toutes ses posiiionsj tons ses princlpes s*il ne se 
posait pa3 ^nergiquement comme Torgane du proleta- 
riat et Tadversaire de la bourgeoisie. 

Autrement, pourquoi ne pas se ralUer tout de suite 
au SiicUi au National^ au Pays, k la Presse? Pourquoi 
du moins ne pas imiter la tactique expectante de la 
UipMiqm? Pourquoi se s^parer de Cavaignac, de 
Goudchaux, de Duclerc, de Garnier-Pag^s, de Dupont 
(de TEure)? On ne fait pas de Tinsurrection pour Tin- 
surrection; on la fait dans un but determine, dans Tin- 
t6r6t d'un parti, d*une classe, etc. 

II est vrai qu^alors on rejette la bourgeoisie, c*est-4- 
dire la classe moyenne, formant quatre ou cinq millions 
d*decteurs, dans la reaction, ou tout au moins dans 
Tindiff^rence, et qu'on recule ind^finiment la R6pu- 
blique. C*est done le cas encore de poser ici une ques- 
tion nouvelle : 

Lequel est prifcrMe^ pour te Peupte, d^une abstention 
puritaine^ iquivalant pour hi a une renoiioiation de ses 
droits politigues, ou Xune transaction qui tui assufe en 
tout cas une part d' action gouvernementale? 

Voila a peu pr^s, mon cher Marc, ce que devront 
faire nos amis, s'ils veulent 6tre fidfeles a leur pensde 
premiere, a leurs traditions, k Vid&e qu'ils ont donate' 
d'eux-m^mes et qu'ils liennent sans doute k conserver 
s'ils veulent conserver leur popularity et leur dignity 
dans le g^chis politique ou ils se d^cident inter venir. 

Cette conduite, a mon sentiment, est parfaitement 
absurde, et mfene droit k une debacle Irrdm^diable, 
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S*ensuiUil que je conseille de suivre une tactique dia- 
m^tralement oppos^e? que je propose de declarer qu'on 
acceptera ce que fera rAssembWe actuelle, qu'on n'ap- 
puiera pas rinsurrection, qu'on se fondra avec le parti 
bourgeois, etc., etc. 

Pas le moins du monde. Ces choses-l4, on pent les 
penser; 11 ne nous est plus possible de les dire. Le 
systeme d'abstention, opinilLtr6ment suivi depuis deux 
ans k la Haute-Cour, dans les conseils de guerre, dans 
les Elections, les conseils g4n6raux, les conseils muni- 
cipaux, les gardes nationales, etc., etc., nous a acculfe 
h rinsurrection, en m6me temps qu'il a 6nerY^ le 
peuple. 

C'^tait un pauvre moyem d'enflammer les esprits et 
de pousser les prol^taires k une prise d'armes, que 
de faire cesser partout, pendant deux ans, I'agitation 
r^volutionnaire, dont chaque proces, chaque Election, 
chaque deliberation, nous fournissait Toccasion. On a 
cm que ce mutisme syst6matique serait d'un effet puis- 
sant. Je n'y vois que la menace de I'impuissance. 

Or, s'il est indubitable que I'abstention a 616 au 
Peuple ce qui lui restait d'^ncrgie, il n'est pas moins 
vrai qu'il a pris cela pour une manifestation de sa force, 
tant nous avons perdu le sens pratique des revolutions! 
On serait mal venu en ce moment k lui pr6cher une 
autre conduite; son siege est fait. Jusqu'a 1852, il n'en 
demordra pas. C'est ce qui m'a fait vous dire aussi, 
que jusqu'Ji cette epoque je ne voyais ni honneur, ni 
profit k acquerir dans la publication d'un journal et 
vos questions, si bien enchalnees, si lucides, n'ont fait 
que confirmer en moi une resolution jusqu'i co jour 
plus spontanee, plus instinctive que refiechie. 

Je viens k la seconde partie de votre interrogatoire. 
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Vous Tavez parfaitement senti ; dans Timpasse oil la 
d^mocratie s'est si malheureusement enfonc^e, il n'y a 
plus, pour soulenir la respecidbiliU d'un journal r6pu- 
blicain, que la hauteur des discussions philosophiques 
et sociales. C'est bien aussi li-dessus que je comptais 
lorsqu'avant tout examen je me laissais aller a. I'id^e, 
pour moi toujours souriante, de voir renaitre le Peuple^ 
et de me retrouver charge, avec vous, de sa direction, 
i Mais, sur ce point encore, je n'ai pas tard^ a 6tre 
compWtement d6sillusionn^. 

Le journal dont nous examinons ensemble les condi- 
tions jne parait, dans les termes oil il se pose, avec 
I'attitude qu'il est forc^ de prendre, les int^r^ts qu'il 
est destin6 k servir, antipathique aux solutions, je ne 
dis pas th^oriques, mais quotidiennes, qu'exige le ser- 
vice du pays et le salut de la revolution. 

En effet, ce journal, essentiellement d^mocratique et 
prol6tarien, organe du parti insurrectionnel, devra 
meltre d'accord ses principes avec sa politique. C'est- 
ii-dire que comme ses tendances et ses aspirations 
seront exclusives, ses doctrines devront T^tre ^gale- 
ment, et, comme vous le faites pressentir, il devra se 
prononcer par out ou par non sur toutes les grandes 
questions actuellement k Tordre du jour. 

Or, la v6rit6, je dis la v6rit6 pratique, progressive, 
juotidienne, qui est la seule v^rit^ vraie pour les soci6t6s 
et les Etats, admet bien une direction exclusivement k 
toute autre; elle n'admetpas d'lD^B exclusive. 

Je m'explique en vous r6pondant. 

/X« Question. — Ze journal enseignert^t-U la doctrine 
iu g'ouvernement direct, ou du gouvemement repr^senta-^ 
iif? — R. Assur^ment il enseignera celle du gouver- 
nement direct, ou toute. autre analogue. II ne pent pes, 
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avec 8e» doim^, ne pas reuseigner. Or, qui jqii 
que cette doctriua indiqud m but k atteindre, plutOt 
qu'une applicatio» immediate; qu'aiasii aprta avoir 
fait aa profegsiou dQ foi tMoritm la journal aera oblige 
da faira aas xfmvfn pour la pratiqus; qua dte lora, 
forc4 de reconualtre la Q^capsit^ daa tmi^tioAa^ il mfirma 
lui'*ci6me toutea aaad^iPQustratioiut jiirarrecUpimdU^ 
sea pr^utious axaluai^aa, mat k au T^gcOaiWr 1^ 
peraounalit^, la muvaiae foi da aou inatltutioo \ 
Question. — R. M^me observatiou aur la liberty ^ 
de la preaae, Quoi qu'ou ait dit, Cavaigoac avait raiaon 
quaud ii ua youlait paa qua la priuoipe du gouverae-' 
meat f At dl^cuti { at ja auia biau ^tt qu'arac un miuisi- 
ttee rouga, il ua la iarait paa. Daa lorai h quoi aert da 
profasaer, diaoua la moti da faindrauna Ubart6 abaolua 
dont personne na YOydra? 

La Ydrit^, iei comma aill^ura, eat dana la rapport de 
la a^curit^ du pays ayec la baioin qu*il ^prouva de 
ra:(ameu at da la publiait^* 

Qmtmt ^ R. A coup atlr, ja na suia point 
pour I'anaaignamant obligatoira 4&»n4 par fStat. Ja 
ua vaux pas plus da^ ignorantins da rUniversit^ qua 
da eeux da TEgii^e; j 'opine douQ pour la liberty de 
renseignement, Q'e»t-{i-.dira pour la liberty i'meigwr^ 
comma pour Qalla i'itre $M$ign4f 

II u'eat pas moina vrei que ja vpudrais ftter au clarg^ 
toute action flur oa point; voili done une restriction, 
restrictiou l^gitijna, commandde par la n6ceasit6 des 
repr^sailles at le saint da la Rfipublique, Done encore, 
la ligne du journal sera progressive, si alia vaut 6tre 
sage et m^me r^volutionnoire, 

Mais la bourgaoiaie ne demande pas autre chose; alia 
ausgi veut le progres; le gouvernament veut lepro- 
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grto; nous ne difiRfirona Isb un$» des autres que par la 
mesure de rapplieation. Esi->'Ce le momant de coufesa^r, 
la veille d*uiie t>ataiUe, ceita oooforimt4 aecr^to de a^ji- 
iimeiita? 

JCZP Q^Hon. — Je riponds par rafftrmative. Ou!, 
le QQthplisme doU (ire en ce moment poursuivi jus- 
qu'& extinction, ce qui na m'emp6che pas d*4crire bvlt 
mon drapeau : ToUrance/ C*est une contradiction, sans 
nul dipute ; que r6pondrez-you8 Iprsqu'on voua priera 
de Texpliquer? 

XIIJ^ Question^ ^ R. X>u principe admis que le 
gomemm$nt 4oit itn fiir^t d6coule Ip consequence qvie 
tQ%t0 fomtm^t (kotm. Ygil^ h pri»cipe dans Fappii- 

cfition; cq principe jrecevrait de^ e^ceptio^s nom- 
breuses , motiy^ep wiquement. par 1?^ raison du §alut 
public. C'e3t encore WQ coptradictioa ; ^teg-yous 
luegure de Texpliquer ? Fpgere^i-vous ? 

Z/F® QluestUm municipaU. Nul douta que du poi»t 
de vu§ du gouyernemept diraot, du suffrage univerael 
(exercd par tons et sur tout), . de la r^voaabiliK du 
mandat, etc., etc., la coipmune ne aoit isouv#raiaei 
qu'elle ait une vie et une autonomie propre, et quQ 
TEtat, loin d'etre sup^rieur aux communaa, na aoit que 
rexpreasion de leup coUectivitd, Tel eat pour moi la VPei 
principe, qui est ce qu'on a appaU, ai4es apttamem« la 
girondinisme. 

Or, je n'en penae paa moina, comma pour laa Cdi 
precedents , que I'fitat , toute mystique que aoit aa 
nature, TEtat, le grand reasort de la aoaii$t4 talle 
quelle, peut et doit 6tre encore utilia^ preois^me&t 
contre lui-rmAme; que, pour assurer, d^yelopper r6i;ifqr«» 
gie communale, le pouvoir central deyra peaer aur la 
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commune ; en un mot, qu'il s*agit a la fois ici, comme 
ailleurs, d'lme direction et d'une application. 

Or, Tapplication est souvent exception, et I'exception 
n'a pas de loi ; comment, sans s'aventurer, nn journal 
qui aspire k ^tre pratique et positif rendra-t-il raison 
de ces differences ? Comment reprocher au gouveme- 
ment de faire aujourd'hui ce que nous feronsprobablo- 
ment demain ? 

JTf^ Question. — Sur la question 6conomique, je n'a 
pas besoin de vous dire quelles sent mes id^es. EUes 
sont ^alement 61oigu6es de la concentration et de 
rinitiative de I'fitat, et du laissez /iiire, laissez passer. 

Or, j'ai 6prouv6 la di£Gcult6 de faire comprendre 
cette formule synth6tique, qui n'a jusqu'ici re^u d'ex- 
pression dans aucune langue, et que tous les vocabu- 
laires existants semblent d^mentir. Les langues, en 
effet, n'ont de termes que pour les id6es fl^mentaires, 
soit antinomiques ; elles n'en ont pas pour les id^ 
syntli6tiques, les seules vraies et f6condes. 

Eh bien I placez-vous k Tun quelconque des points 
de vue 616mentaires , et vous tombez dans les plus 
inextricables contradictions, vous soulevez m6me les 
defiances du pays; embrassez, au contraire, I'idiSb 
syntWtique comme je Tai fait : dans ce cas encore, 
vous 6tes force, powr la pratique, de faire des conces- 
sions et des reserves sur le temps, les circonstances, etc. 

Je vous le demande de nouveau : est-il dans les 
convenances actuelles du journal de prendre cette posi- 
tion, tour k tour novatrice et mitoyenne ? 

XVI^ Question. — R. Pour moi, Timpdt doit 6tre 
unique et frapper sur le capital. De la sorte, il est k la 
fois progressif et proportionnel, ce que ne comprenait 
pas d'abord Girardin. 
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Mais je n*en pense pas moins que rimp6t unique 
sur le capital ne doit 6tre que transUoire, et, dans tons 
les cas, ne saurait annuler imm^diatement tous les autres 
imp6ts, 

Ajoutez cette reserve k toutes les autres, et dites-moi 
ce que pent 6tre un journal rholuUionmirey oblig6 de 
faire partout des exceptions k ses principes, en un mot, 

du JUST»-MILIEU ? 

XVII^ Question, — Politique extirieure, S'il est une 
chose dtoontr^e, ^vidente pour moi, c'est que la poli- 
tique d'mitdismede Mazzini, de mtionalisme de Kossuth, 
d'empire teutoniqm de A. Ruge et de ses amis, a lout 
perdu en Italie, en Hongrie et en Allemagne. 

L'llalie ne fera jamais une seule et m6me nationality. 
Vouloir lui imposer ce syst^me, c'est la mettre sur le 
lit de Procuste et sacrifier son repos k une utopie. La 
Hongrie ne pent 6tre une nation ind^pendante qu'a la 
condition que le globe entier soit r^volutionnd. Alors 
il n'y aura pas plus de Hongrie que de France ou 
d'Autriche; il n'y aura plus d'Etats. Jusque-la, le 
principe politique de la Hongrie, c'est de reconnaitre 
une suzerainety quelconque ; car, k coup st!tr, ni les 
Autrichiens, ni les Bohemes, ni les Creates, ni les 
Transylvains ne reconnaitraient la sienne. L'unit^ ger- 
manique est une th^orie de mdtaphysicien allemand. 

Soutiendrez-vous , maintenant, ces theses devant 
ritalie martyris^e, la Hongrie esclave, TAllemagne 
tromp^e par ses souverains ? D6clarerez-vous la guerre 
aux patriotes qui ont suivi Mazzini et Kossuth ? 

Impossible. 

Cependant, vous ne pouvez servir leur politique, 
toute d'iniliative, toute d*arabition, toute de mauvais 
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vouloir h notre ^gard. Quel parti prendre a la veille 
d'lme Election g6n6rale, peuMtre d'uue bataille?... 

Vous avez, mon cher Marc, ma r^ponse a toutes. vos 
questions. Je vous remercie de me les avoir adress^, 
ces questions : eBes m^ont donn^ roccasion de vous 
exposer les motife, en dehors de ma position person- 
nelle, qui, j'aime h le croire, m'^auraient empftchfi, en 
tous cas, de participer k une rMaction laquelle, dans mon 
opixuon, ne peut 6chapper, quoi qu'elle fiass^,^ au p^ril 
de la banality, si elle veut 6tre prudenta^, ou h cdul 
bien plus grand des contradictions , si eUe, pretend 
sortir du lieu commun et de la routine. 

Mon plan eAt 6t6, si je fusse devenu votre colialxora- 
teur, apr^s avoir affirm^ de nouveau et maij^itenu. toutes 
xnes conclusions ant^rieures, -de saisir Vopinion d'un^ 
tJi6orie nouvelle, grandiose^ qui eut prfvenu et absorb^ 
toutes les critiques, la iMorie du progris. m soiy c'est-i- 
dira de la mavcl^ ^rnjelle des. id&s r^volutionnaire^ ; 
en UA mo^, lei philosophie dies r^fojcmes.. Avec cela, je 
sauverais. tou^, Tabsolutisme des priaclpes et la lenJt^r 
des applicatioH^. On eAt compris qiw si la v&it6 est ce 
qui eist^ eJie e$t encore plus ce qui Devibnt ; abrs le 
journal, ju9qu^ dan3 ses exceptions, pouvait 6tre justifi^ 
et mis k Tabri (le tout reproche. Alors le parti r^voUi- 
tionnaire se prdsente k la fois comme inflexible dans 
ses principes, pratique et possible. 

La tactique oil nos amis de la presse et de latribun© 
oat jet^ le peuple reujd, pour le moment, cettie e^i^geset 
impraticable. XI est certain que la faveur est aujour- 
d'hui aux recettes politiques^ aux allures tapageuses, k 
toutes les excitations incoWrentes que suggere un gou- 
vernement d^loyal et pers^cuteur. II n'y a pas de place,, 
en ce moment, pour les id6es et les resolutions s6- 
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rieuses. Je congois que Tod cherche a tirer parti d'une 
telle situation ; i mon avis, c'est p^cher en eau trouble. 
J'attendrai que la liberty me soit rendue. 
Je Tous serre la main^ mon cher Marc. 

i P.-J. Pkoudhon, 
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Cohciergerie, 5 juin 18S0. 



AM.DARIMON. 



Mon cher Darimon, je r^ponds en quelques lignes h 
voire letlre d'hier, 4 courant. 

Le plus court est que vous veniez avec Chev6, 
Faure, etc., causer avec moi du nouveau journal, 
attendu que je n'ai, et ne puis avoir rien d'arr^t^ en ce 
moment. 

II faut d'abord voir ce que sera la loi nouvelle ' 
c'est 14 notre ^toile polaire et notre boussole. C'est dela 
que depend la question de savoir si le journal sera quo- 
tidien, hebdomadaire ou mensuel. Voiia pour la forme, 
ou pour mieux dire, la capacity. 

Quant au conteuu, nous avons ^alement besoin, 
avant de rien decider, de voir Tattitude de TAssembl^ 
d'ici fin juillet et de connaitre les lois nouvelles. 

Peut-6lre, comme je vous Tdcrivais, serons-nous 
obliges de nous retrancher derri^re le Code et de dis- 
cuter, k d4faut de constitution politique, la constitution 
^conomique; peut-^tre aussi pourrons-nous reprendre 
une certaine audace. Dans tous les cas, nous devons 
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laisser de c6i6 les vieux partis ou plut6tvieilles nuances 
dtoagogiques, consid^rer les sectes^ ^coles, coteries, etc. , 
comme mortes et dtlment enterrte, et faire, comme 
disent les matrones, pieds neufs. 
Pas de programme. 

Ma defense yous sera d^]h de quelque secours : elle 
exprime exactement Tattilude qu'aurait eue la Voix du 
PmpU le 11 juin prochain si elle vivait encore. Vous 
vous servirez de ce jalon. 

Les nouvelles que nous recevons ici des d^partements 
ne concordent en aucune fagon avec ce que vous me 
dites des journaux de province : j'en conclus qu'en ce 
moment on r^fl^chit IJi-bas, comme k Paris, sur la 
nouvelle loi. Marchez toujours et comptez sur le succ^s. 
Encore deux quinzaines comme celle qui vient de s'6- 
couler et le j^suitisme 61ys6en est i bas. 

1® Jonglerie anglo-grecque ; 

2<* Loi Electorate; 

3^ Rejet de la loi sur les transferts; 

4<» Refus de diminuer les frais de port d'argenl par 
la poste ; 

5<> Augmentation de liste civile; 
Scandales de Bourse, etc' etc. 

Quelle plus belle reduction k Tabsurde I Le souWve- 
ment sera universel, comme la cause qui Taura pro- 
voquE est universelle. 

Colfavru m'est venu voir pour se mettre en quelque 
sorte k notre disposition. U reclame sa place dans notre 
reaction et toutes nos entreprises. Instruisez-le, et, k 
la prochaine vacation de TAssembl^e, nous Tenverrons 
dans Sa6ne-et-Loire et le Rh6ne. Je vous le recom- 
mande sErieusement. C'est jeu&e, hardi, ^a a besoin 
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d*agir et d'ayapcer; j'aime pieux cela que De Flotte^ 
Tidaly Girardin, ffennequin, 7. SugOf et toute la coteri§ 
fouri^riste, communiste, sentimentaliste, litt^ratu- 
riste, etc. 

A vous de coeur, 

Proudhon. 
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Mon cher Darimoo, je voug envoie I'article de mon 
cod^tenu Marc Dufraisse, que je vous ai annonc^. Get 
article me parait bien fait et dessiner nettement notre 
attitude. II est intitule : Un droU public^ sHl vouspUUl 
et il pose, d*mie mani^re g^n^rale, la question que 
vous avez dtl diviser et multiplier d'apr^s mes notes. 
Je pense done que I'article de Dufraisse doit 6tre plac^ 
imm6diatement avant celui dont je vous ai trac6 le 
plan, comme les id6es g^n^rales avant les idSes parti- 
culi^res. 

Je ne doute pas que votre Spdcimm ne produise un 
effet merveilleux. Le pouvoir, la majority, les dix-sept, 
les vieux partis, le President, m savent quelle conte- 
nance tenir ; ils sentent le terrain leur manquer, le 
peuple se retirer d'eux et leur com6die pr^te k finir 
sous les sifflets. Dans une situation pareille, leur 
demander un droit public c'est leur porter le coup le 
plus sensible ; vous verrez que plus nous insisterons^ 
plus ils se trouveront embarrassfe. 

Evitez ^galement, je ne saurais trop voiis le dire, 
et de ferrailler et de faire d© rironie, comme de vous 
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engager trop avant. Void, pour vous guider, quelques 
formules extraites de ma defense et de Tarticle de 
Dufraissc : 

« Tout gouvemement fond6 sur le principe de la 
souverainet^ du peuple et de T^galit^ devant la loi, — 
et il nepout pas se fonder sur un autre, — renferme 
en lui-m6me le principe de son d^veloppemcnt ct de 
toutes ses modifications. II est par cela mtoe ^minem- 
ment r^volutionnaire. On ne fait pas de revolution 
contre lui ; on pent en fairejpar lui. » 

Le droit divin a pour corr^latif le regicide, c'est-Ji- 
dire le droit i Tinsurrection, comme le droit de voter 
rimp6t (la souverainet6 du peuple) a pour corr^latif le 
droit de le refuser. » 

« Done, nous ne pouvons vouloir Tinsurrection : le 
conflit entre le peuple et Tarm^e ; - il faut auparavant 
declarer que la R^publique est abrog^e, que la monar- 
chic est r^tablie et que les soldats ^lecteurs sent les 
satellites d'un roi. Alors le droit a Tinsurrection et au 
regicide est ouvert, selon les j^suites. » 

« Nous promettons d'etre orthodoxes (dans Thy- 
pothtee oil Ton nous donuerait une nouvelle Constitu- 
tion); nous tlicherons d'^viter Tinquisition et ses 
biichers. » 

« H6r6tiques jusqu'au bAcher exclusivement , dit 
Rabelais. » 

« Toute Constitution est bonne, en tant que toute 
Constitution mfene i r^galiti devant le travail et devant 
le capital. Mais cela ne prouve pas que nous soyons 
sceptiques en fait de Constitutions, pas plus que nous 
sommes indiff^rents au progrfes. A plus forte raison ne 
sommes-nous pas sceptiques en fait de r^publique et 
de monarchie ; nous voulons seulement prouver com- 
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bien ridicules sont ceux qui ont la pretention de rame- 
ner la soci^t^ en arrifere, pr^cis^ment afin de lui fairc 
recommencer le m6me chemin ; ou bien de la laisser 
stationnaire, afin de la pousser en avant. » 

Je ne vous en dis pas plus ; faites, et voire premiVr 
num^ro une fois compris, la route est ouverte, vou 
n'avez plus qa'k suivre. 

Je comptais voir quel'qu'un de vous aujourd'lu 
Votre publication rencontrerait-elle quelque em]>' 
chement?... 

Adieu, ^ 



P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 11 juin 18tM). 



A M. DARIMON 



Hon cher Darimon, il est trfes-important que vous 
ins6riez Farticle de Dufraisse dans le num^ro du 
Peuple. Get article, avec le mien, le v6tre et tout le 
reste, concourt k faire ressortir une v6rit6 importante : 
c'est que la revolution s'accomplit ^galement par la 
reaction comme par la d^mocratie; que le souffle r^vo- 
lutionnaire pousse les uns et les autres, les premiers 
m6me encore plus que les seconds, et qu'il n'y a pas 
besoin aujourd^hui des hommes soi-disant d^moc soc 
pour r6aliser la R6publique et le socialisme. 

Les Ledru, les Madier, les Michel, toute la Montague 
et la gauche peuvent faillir et faire defection que I'id^, 
par la force des choses, n*en marchera pas moins. 

Revoyez done cet article : corrigez, modifiez, sup- 
primez, amendez; mais, pour Dieu, qu'il paraisse I Je 
crois que je pr^f^rerais une saisie k la suppression. Au 
reste, cet article, comme le mien, exprimant un bl^me 
sur la Montague et faisant T^Ioge de I'Assembl^e ; il est 
impossible que le parquet lui cherche querelle. 

L'ordre vient d'etre donn6 au directeur de la Con- 
ciergerie de me laisser sbrtir k peu pr6s ad ItbUwn, 
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Je compte profiler de la permission lundi, de sept 
heures du matin k dix heures du soir. 

Surtout je vous recommande Particle de Dufraisse. 
Ne me faites pas la mortification de le rejeter. 

A Yous de coBur. 



P.-J. Proudhon. 
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CoDcSergdrie, 13 join IGL'O. 



A M. AXFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je vous envoie, d^autre part, la 
note que vous aur^^z k insurer dans le Peuple de 
demain, sur la non-publication de mon travail. 

Vous pourriez y ajouter quelques mots de reflexion 
disant, en substance, que si la collaboration au Peuple 
m*est interdite, vous esp^rez que la voie de la librairie 
ne me sera pas ferm^, et que si vous ne pouvez 
donner au lecteur un travail utile, il vous sera sans 
doute permis d'en rendre compte. 

Voil& done la guerre d6clar6e k la bourgeoisie par le 
ConstUutionnelj VUnivers, VOrdre, les DibatSyV Opinion 
pnilique, tout ce qui d^fendait sournoisement jadis 
Tabsolutisme. La bourgeoisie est mise, comme le pro- 
letariat, au ban de TEurope ; on lui adresse tons les 
anath^mes lances contre la Revolution. Apr^s les socia- 
listes g'a 6i6 le tour des Montagnards; apr^s les Mon- 
tagnards, les republicaius moderns; apr^s la R^pu- 
blique, le peuple entier des travailleurs ; apr^s les 
travailleurs, la bourgeoisie. 

Comprendra-t-elle maintenant ? Et ceux qui nous 
accusaient, il y a un an, ceux qui nous reprochaient 
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en mars et avril de faire, les uns du moderantisme, 
les autres de Thypocrisie , comprennent-ils que les 
int^r^ts des deux classes son! solidaires, que leur 
conciliation, leur fusion, Heat toute la revolution ? 

Rappelez cela k mort; s^parez chaque jour la cons- 
piration j^suitique et bancocratique, la conspiration 
des robins et des ^tats-majors, de la bourgeoisie et du 
peuple. Mettez d'un c6t6 la nation, de Tautre Tinfame 
minority des exploiteurs et parasites. 

Je ne vous en dis pas davantage. Le g^nie de I'Em- 
pire, de la Restauration et de la corruption se d^vbile : 
montrez-le k tous les yeux. 
Je Youjs serre la main. 



P.-J. PaOUDHON. 




Conciergerie, 13 joixk t^. 



AUX RfilWkCTBORft BU l^BVPLS 



Chers amis, je tous recommande instamment de 
niarquer les passages que je n'ai pas lus, afin d'^yiler 
une ponrsuite potrr compte-rendu infid^le des d6bats. 

Compliment oblige au president et au jury. 

Prudence sur tout : nous sommes, jusqu'a certain 
point, engages par la reconnaissance ^ ne Toubliez pas. 
Bonsoir, a domain. 



P.-J. Proudhon. 
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A DARIMON 



Mon cher Darimon, voici, J mon avis, comment je 
pense qr 'il convient de disposer votre deuxidme nu- 
m^ro : 

1. Confirmation du dernier num^ro. Renouveler la 
demande d'un droit public, protester, non plus centre 
la violation de la Constitution, mais centre l€? statu qw> 
de la tyrannie, du caprice, de I'arbitraire. InterpeUer 
i ce sujet la presse r^publicaine .: lui demander si elle 
consent Si 6tre de connivence avec la reaction oligar- 
chique, exploitant, pressurant et opprimant le pays, 
sans Constitution, sans loi autre que son bonplaisir;, 
que nous avons respects, d^fendu, soutenu jusqu'i la 
fin la Constitution de TAssembWe (29 Janvier) , le Pre- 
sident lui-m^me (31 octobre) ; — mais qu'aujourd'hui 
la Constitution ^tant syst^maliquement viol6e (loi 61ec- 
torale, etc.); TAssemblde tour a tour chass^e (proposi- 
tion Rateau), menac^e (...); enfin, le chef du pouvoir 
ex^cutif, avili (vote des 3 millions); — nous faisons 
comme XAssmhUe mtwmk^ le Constitutionnel, le Pou-- 
voir^ etc., nous n'en voulons plus ; nous en demandons 
uneautre« 
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Garder le silence k cet ^gard, c*est se faire le com- 
plice du statu quo, 

2. R^publique ou Communisme. — Je vous fournirai 
Ics notes, Ir6s-d6taill^es, et vous ferez transcrire ou 
r^diger par Mathey ou autre. 

' 3. Proposition relative aux ConseUs giniraux. (Voir 
V Opinion publique de ce matin, contenant une analyse 
des deliberations de la commission. On y dit, en pro- 
pres termes, qu'il faut organiser tons les moyens de 
rcMtance d V usurpation et d ranarchie), 

Vous r^ferant a votre premier article et au dernier 
uum^ro, dire qu'en consequence de Tetat actuel des 
choses, de Fabsence d'un droit public et de toutes 
garanties sociales, vous abondez dans le sens de la 
commission, et que vous appuyez de toutes vos forces 
le projet. 

Partant de li, vous exposez ce que, k votre avis et 
k votre point de vue, il convient de faire pour r^sisler 
k Toppression. 

D'abord, la revolution, de m6me que le gouverne- 
ment, c'est rimp6t, Tadministration, la justice, Tarmee. 

Done, refuser les subsides, saisir les caisses, arreter 
le teiegraphe, destituer les fonctionnaires, les rem- 
placer, s'il y a lieu, par voie elective ; organiser les 
communes, les rallier entre elles, ainsi que les depar- 
tements ; arreter les corps d'aruiec, buspendre Taction 
des tribunaux, etc., etc. (Ici toutes les mesures de 
conservation et de resistance.) 

Exposer lout cela k Tunisson des legitimistes qui, 
eux aussi, ne veulent ni de la Constitution vioiee, ni 
du slatu qiiOy ni de la perpetuite de la presidence, ni 
du communisme gouvernemental. Laissez seulement 
ontrcvoir, saus dire lo cb^«<%, que la Constitution que 
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nous voulons n'est pas la m6me que celle que veulent 
les conservateurs, si tant est qu'ils en reuillent une, 
et que nous regardons comme usurpation tout ordre 
nouveau qui ne reconnaltra pas le suffrage universel et 
la souverainet^ du peuple. 

Conclure que ces deux remarques : \^ Que la propo- 
sition de MM. Tinguy et consorts p^che en ce sen.- 
qu'elle fait de la resistance a Vmurpation une chose 
accidentelle, tandis qa'il faut en faire une institution 
fixe et permanente — que la centralisation n'est pas 
autre chose que le concours libre et volontaire des com- 
munes, usant de leur pleine et enti^re autorit^ pour 
Torganisation d'un gouvernement central — que le 
pouvoir nait ainsi de la convergence des forces, au lieu 
de d^couler 6.'en haut^ c'est-a-dire on ne sait d'oii, sur 
les communes et les citoyens; que Tancien systeme 
f^odal, aujourd'hui impossible, se trouverait pour ainsi 
dire retourni^ les communes ^tant souveraines, les 
d^partements prdpond^rants, et I'Etat subalternis6. 

2® Qu'il y aurait lieu a mettre en pratique la propo- 
sition de M. de Tinguy, non-seulement dans le cas 
d'une usurpation violente et subite, mais aussi dans 
celui oil le statu quo paraitrait devoir se prolonger 
ind^finiment : qu'ainsi, il convieut que la presse mette 
le gouvernement en demcure de reviser et 6dicter au 
plus t6t la Constitution, que la proposition exprime 
cette id^e, et que la loi a intervenir fixe le d61ai. 

Loi de dotation. — Apr^s avoir fait ressortir le 
gaspillage des finances, d^gager le sens de Tallocatior* 
accordee par T Assombl^e. 

Tant qu'ou o pii croire que la demande de Louis- 
Bonaparte 6tait le premier pas d'une usurpation imp6- 

0ORRK5P lil. 20 
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riale, on a tMs16. ~ On n'a pfts voulu aceorderk wtf, 
pour se dispenser d*occorder YJUurg. 

Mais sur la parole de Changarnier qui a d^clar^ que 
le credit u'engaffeait pas l atenir, TAssemblfe a accorde. 

Or, Tavenir, ce n'est pas Vampire, ee ii*e»t pas Loui&- 
Bonaparle, 

L^AVENiB, c*est la tHomrcMe ligitim, c'est Henri V, 
avec le comte de Paris. — Cela est avou* presque offi- 
ciellement. 

II suit de 1^ qu'en violant la Constitution, en ce qui 
concerne le traitement du president devenu trijfle au 
dire de M. Bineau, TAssembl^e a donn^ pour signifi- 
cation Tabolition de la r^publique m6me au profit de 
la 16gitimit^. 

D*oix r^sulte que Louis Bonaparte, qui ne voulait 6lre 
k ce qu'il me semble que President* d^cennal ou k vie 
de la R6publique, so trouvo avoir vendu la R6publique 
avec ses propres esp6rances pour quatre millions. 

Done nouveau motif de hater la formation d*unc 
Assemble constituante nouvelle, et de demander une 
Charte, afin de sortir des transactioiis et des MancL 

En passant, rappeler le discours d'hier de M. Passy; 
convenir de bonne foi que si les recriminations de 
M. Passy contre le gouvernement provisoire ne sont pas 
des raisons, du moius elles soiit m^ritfe; qu*il n'y a 
pas de petites ^coiioniios ni de potiles vertus ; que les 
r^publicains out donn^ les premiers Texemple du gas- 
pillage, et que les 3,600,000 francs jet^s a L. B. ont 
leur origine dans les f^tes ridicules de la Bastille et de 
TEtoile, oil les jolies femmes jouaicnt le premier role; 
dans les 150,000 francs jcl^s a Longepied et consorts, 
qui n'ont pas rendu de comptes; dans les 40 francs par 
jour des commissaires du gouvernement et dans le 
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ipkd s'fKljiiigteeai xBoaatefaiquedi^&t les membres du 
gouYero^m^t proyisoite, lendifi (|ub le peu{>l6 leur 
offrail; a«B trois mois de misere* 

Apprwds donfcipeuple, ce que c'esl qu'un gouverne- 
mmi et coi&bien tes te ()a(kteiit. Ahx viveurd dl 

1 848 o&l B^cc^d^ oeuz de 1850 ; k oeux-ei succ^detaietii 
A*auire9 si k peuple^ eb organidani la resistance 
comme le propose M. de Tinguy, n'y mettait ordre* 

6^ Fii/U€ diPi^s. D^compoBition de la majotit^. tin 
parti coHBervateur r^publioain Betnbta Touloir se irefof « 
mer : Pojf^i Ordre, Courtier ffancaUi GridU^ Nous 
croirous k sou e? :teuce, k sa capacit6) ft Ba boune foi» 
k ea force, quand tious le yerroas r^clamef ^ iniposef 
aux autres le respect dd la GoiastitUti^ni Ja^quc^l^^ 
uous tie Yoy(Mi6 ea lui qu^uae intrigue. 

Gir^rdin et m eoUrU, ^ Auif e intrigue. Nous n'avonii 
pas la moindre confiance en uft humme que flous voyonsi 
tous les jours preparer sa paliuodie, et qui a 6ii le 
principal auteur de la politique de rfeiguatioU (jui a 
anient la loi 61ectorale* Faire ressottir les tours de ce 
bangmsU, ses reculades^ ses ri§ticeiices. 

Zistes Slectorales, — Sans doute la Constitution ^st 
yioWe, et c'est en qUelque sorte rendre complice de 
la violation que d'en accepter le benefice ou d'en faire 
Texclusion. — Mais ici la qtieiUoti de pratique doit 
passer avant la question de principe, et cela precis6- 
ment parce que le pHnclpe est m^connu. 

La Constitution et le suffrage universel n'existent 
pluB. ComMen durera cet ^tat de choses ? On h'en sait 
Tien« 

II fout done Gdnnaitre la grandeur du mal, appr^ciei' 
1% Hituation qui noud est faitOf mvoif jtisqu-od Yd 
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rimmoralii^ de la loi, — compter les ^lecieurs et les 
exclus; — en un mot, il faut agir^ piiisque par cette 
loi, par la formation des listes, nous pouvons avoir 
trente jours f et m6me trois d*action politique, 

Ici, comme toujours, s'€tbstenir c'est dbdiguer. 

Aprfes le 13 juin, la Constitution 6tait viol^; le rem- 
placement des condamn^s de Versailles ^tait inconstitu- 
tionnel. Cependant le peuple ne s*est point abstenu. II 
a agi : il a vaincu en mars et avril. 

II faut agir, agir encore, agir toujours; non parce 
que la loi est bonne et qu'on s'y soumet, la Constitu- 
tion est d^truite, la R^publique n'existe plus, — mais 
parce que Taction politique est le signe de la souverai- 
neti, et qu'un peuple qui s'en depouille se rend esclave 
et m^rite de T^tre, Nos chaines sont forgoes, mais 
nous n'avonspas encore les menottes aux mains; allons- 
nous done, en nous abstenant toujours, tendre les 
bras et nous laisser faire? 

M6fiez-vous des faux politiques qui ont constamment 
perdu la Revolution par leur b^tise, comme s'ils 
eussent conspire avec la monarchic. — D6j^, la masse 
des citoyens se rend aux mairies; il faut y aller tous, 
r^clamer avec Anergic. 

On a ferm^ le club ; la mairie est ouverte : allez h la 
mairie. 

Je vous serre la main. 



Post scriptum, — VAssmlUe mtionale de ce matin 
contient un article qui prouve que notre premier nu- 
m6ro a commence de porter ses fruits. L'ultra-r6ac. ne 
veut pas qu*on revise la Constitution. II bl§lme Vid6e 
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^mise par TElys^e, dlnterroger a cet ^gard les conseils 
g&i^raux et accuse ces empresses d'impradence et 
d'^go'isme. 

Au fond, vous savez comme moi qu'une autre Cons- 
titution est bonnet blanc pour blanc bonnet et qu'une 
revision quelconque est k peu pr6s impossible. 

II n'est m6me pas mal de pr^voir que nous aurons h 
faire une deuxi^me Election pr^sidentielle et de tabler 
d^s aujourd'hui la-dessus. 

D'apr^s une correspondance envoy^e de Paris au 
Pilote de la So^nme, que je regois depuis mon voyage a 
Doullens, les candidats pour 1852, en outre des trois 
dynasties, Z. Bomparte, conUe de Chambord, et comtede 
Paris, seraient : 

Changarnier, Thiers, Joinville, Napol6on-J^r6me 
Bonaparte, Girardin, V. Hugo, Lamartine, Ledru- 
Rollin, Raspail et Blanqui. 

On a oubli6 Cavaignac. 

Dans tout cela,il y a des candidatures qui s'exoluent, 
car s'il est permis de voter pour Ledru-Rollin ou Blan- 
qui, par exemple, il ne le sera pas de voter pour Cham- 
bord ou Bonaparte. 

Du reste, ceci prouve que d^ji Ton s'occupe de la 
succession de L. B., et que celui-ci a regu avec les 
trois millions, son exeat, 

hepeuple fera done bien, en ce qui conceme la Cons- 
titution, de poser sans cesse le dilemme, ou un droit 
public, et, par consequent, une atUre Constitution, ou 
Tabrogation dela loi flectorale. Car ce n'est point d'une 
maniere absolue que nous demandons une Constituliorh 
nouvelle, c'est parce que celle de 1848 n'existe plus. 

En ce qui concerne Tflection pr^sidentielle nous au- 
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rons k atlier. ~ Dans r^ttt actuel de» ckoseo el 
d*aprte nos prMdentt (1848 •! i8IK>), Cayaignac est 
encore notre seul candidal possible. Mais la situatioQ 
pent changerl Dana toua ka eaai noua foro&a noa oon- 
ditiona. 
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CoxkckrgtrU. 17 joitUt im 



A M. DARIMON 



Hon cher Darimon, toilh la loi cont? e la Presse vot^e. 
On Yousaceordd deux mom pour vous meftre en r^gle; 
vcnis pouvez done publier encore deux num6ros, peul- 
^«re trois! Profitans des instants, comma dit la ronde. 

Je comp^e tous donner un premier- Paris en r^ponso 
an Pros€¥U. Comm« je na auis pas yigoureux, il faudra 
m'atUendre peut-ttre un jour ou deux ; r^lez-vous 1^- 
dessus. 

Votcf, en SUB des notes que je vous ai ant^rieurement 
fournies, quelques observations qu'il sera bien de 
prendre en consideration. 

10 Tous les journaux reproduisent sottement Tarticle 
du Moniteur sur le prodiiit des contributions indirectes 
et en tirent un argument en faveur de la prosp^ritS 
croissanle. Diles done que ce reniement du fisc est un 
mensonge, en tant qu'on le pr^sente comme une preuve 
de retal satisfaisant du pays. 

11 s'agit moins de savoir ce que Ion paie au fisc que 
de voir k quel prix se font les ventes de marchandises. 
Quel est le prix du bl6, du vin, des eaux-de-vie, des 
articles de Paris,, etc., etc.? Voili la question. Gar si 
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nous perdons 30 p. 100 sur les ventes nous sommes 
pauvres, bien que la caisse du budget se reroplisse, 
parce que les droits ne diminuent pas avec le profit. 
C^est une infamie que de dire au pays qu'il est heureux, 
parce qu'il paie. 

2« Loi sur la Presse. Demander ironiquement au 
gouyernement si nous pouvons esp^rer que ce sera la 
dernifere? Fl^trir Varhitraire atoui de I'Assembl^^ qui 
ne l^gif^re que pour proscrire. (Cf. les amendements 
de Bac, et F. de Lasteyrie; disc, de Lamorici^re.] 

30 Constater la mort du parti l^gitimiste, qui n'avait 
de chance qu'en se posant en d^fenseur de toutes les 
liberty et qui a €\A toujours k Tayant-garde de la reac- 
tion : loi sur le suffrage uniyersel; loi de dotation; loi 
sur la presse, etc. Parti d&shononS, inf(6od£y exploits, 
bafou^ et perdu. Hypocrisie de. Larochejaquelein, qui 
annonce une proposition de riforme de la loi dlecto- 
rale, parce qu'elle 6te des yoix k son parti; mais qui 
s'est 111, tant quUl a cru que la loi lui serait fayorable. 

En parlant de Tarticle de la Constitution de la 
Charente, sur la risistance a Tusurpation, ^yiter d'abord 
de pr6cher Tinsurrection ; rien de plus maladroit que 
cela'; une insurrection pr^ch^e est une insurrection 
refus^e. Mais inyiter les citoyens k se tenir pr6ts ; leur 
dire qu'ils auront i se manifester, k protester; puis 
completer le projet soumis k TAssembl^e. En un mot, 
tirer des consequences; mais ne pas yous poser en 
ccmite insurrecteur. 

(Pour insurger une nation, il faut r^unir les esprits 
dans une commune indignation, puis les exciter ensuite 
par le r^cit des faits et gestes de la tyrannic; lesencou- 
rager en leur montrant les moyens et chances de succ^. 
Jamais d*appel aux armes. II y a quelque chose dans 
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. la coDsclence publique qui ne lui permet pas de s'avouer 
h elle-m^me qu'elle s'insurge et qui fail que la rtvolle 
est d'autant plus cerlaine qu elle est mieux d^guis^e. 
Nos pr^tendus r^volulionnaires ne savent pas cela.j 

Ainsi done, tout eh d^plorant perp^tuellement la 
politique extreme du gouvernement, qui nous m6ne 
aiix dbimes , tout en rejetant la responsabilit^ des 
catastrophes, tout en protestant de vos desseins paci- 
fiques, etc., etc., vous attacher k pr^cipiter la revolu- 
tion en la montrant comme inevitable, juste dans ses 
motifs, n^cessaire, en faisant ressortir de plus en plus 
la tyrannic du systfeme. Ne rien dire qui soit un d^sa- 
veu de Tinsurreclion ; mais pleurer qu'on y force le 



Dans mon article, je m*attacherai a bien dessiner la 
situation, k r^tablir la vraie pensfe de la revolution, h 
fortifier les Montagnards injuries par L. RoUin, k les 
encourager et les pousser dans une bonne voie; enfin, 
sans qu'il y paraisse, je ferai de mon article tout k la 
fois un programme radical au plus haut degre el une 
reclame pour nous k la bourgeoisie, au peuple, aux 
paysans, k tous les partis, aux depens de la coterie de 
Londres. 

Guidez-vous d*apr&s cela et faites ce (pie yous you* 
drez. 

Vous savez k quoi vous en tenir sur I'affaire du Pou- 
voir el Topinion inieressee emise par Girardin k ce 
sujet. Je n'ai rien de plus a vous dire. 

Mon beau-p^re, qui a eie voir Carlier pour une aulo- 
risation de societe de secours mutuels, a appris de lui 
qu*il etait question de me reinstaller k Sainte-Peiagie 
dans ma chambre. Cela me sera utile ; je le souhaite. 

Preparons-nou8 k faire un tour de force; savoir 6lre 
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recoQUtts comme les r^volutioQnaires leg plus radicaux, 
les plus {nergiques et les plus habiles ; et en m6me 
temps nous faire tol^rer, accepter m^me de toute la 
reaction, de la Di6me mani^re que Garnier-Pag^s [Fan* 
cien}» £taity quoique t^publicain, accept^ de la majority 
et de Topposition dynastique. 
Cela se pent, cela se doit. 

Que Yasbenter me vienne voir, pour parler finance 
et sp&ulation; les grands Journaux supprimant leurs 
feuilletons ne peuTent soutenir noire concurrence. H 
faut agir. 

Nous pouYons encore faire; mais 11 faut que Massol 
etvous^YOUs mettant bien d'accord,* bannissiez rfeo- 
Itlment du Journal les formes agressives, v^h^mentes^ 
et iosurrectionnelles. Elonnonsde plus en plusle monde 
par la portte de nos vues, par Taudace de nos plans, 
par la^rofondeur de nos critiques ; laissons k la con- 
science publique le soin de faire le reste. 

Si je suis bien compris de vous tous, Je veux que 
dans trois moia, la reaction se f^licile de nous avoir en 
face d'elle et d'6lre d^barrassSe de tons lesl}raillards; 
et que dans six mois, nous tenions en respect le gou- 
vernement, les pr^tendants et tous les partis. 

Souvenez-vous que Montalembert a avou^ qu*il aimaU 
it nous lire. C'est la pens^e secrete do tous nos adver- 
saires. lis nous d^iestont^ mais ils nous veulent. 

A vous de ccBur 



P.-J. PjioujonoN. 




CoBd«rgerie, 10 juiM tm. 



A H. BOUTT£¥ILLB {%) 



Monrieur, Je vous remercie sincferement du plaisir 
que m'a caus6 la lecture de voire traduction de la pre- 
face de Griin. Cela nie paratt tr^s-originaU tr^s-vigou- 
reusement pcDS^, et, si j'en crois les habitues dela 
litt^rature et de la philosophie allemande, tr^s-bien 
^crit. Je vous avoue cependant qu'une fois ma curiosity 
satisfaite, j'ai beaucoup moins d^sirS de voir cette tra- 
duction en tdte de mon livre que je n'avais fait aupa- 
' vant ; sur ce point mon jugement s'est trouv^ tout k fait 
d'accord avec le v6tre. 

Qu'importe h un lecteur fran^ais de savoir si la Ph/- 
nominologie de T esprit contient ou ne contient pas en 
puissance mes deductions ^conomiques? Autant vau- 
drait cbercher si la gSom^trie d'Euclide contient en 
puissance le systftme de Newton. Grtin a fait une oeuvre 
purement allemande, et qui, au point de vue de Tintf^r^t 
du traducteur et du libraire, comme de T^crivain fran- 
gais, ne manque pas d'habilet^* De par H^gel, les 

(1) M. Boutteville, ancien professeor au college Ssdnte-Barbe, 
mort k Paris en 1870. 
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AUemandfl eoni contraints de se faire socialistes; voi\k 
lout ce que d^montre Grtto. Faut-il casser la t6ie k dos 
lecleurs pour leur apprendre cette grande y^rit6? Je ne 
le penae pas; et si vous m'en croyez, nous nous en 
tiendrons li. Aussi bien, il faudrait, comme vous dites, 
mettre en langage fran^ais, abr^er, expliquer, tra- 
Testir TcBuyre de Grtin, c'esC-^nlireen faire un ouvrage 
tout nouveau, et nous n*en avons pas le temps. 

Comme Je serais iisol6 que vous eussiez perdu voire 
lemps et voire peine et que Je n*ai pas I'honneur de 
vous connatlre, Je vous propose un petit march^. Ache-* 
vez- voire mise au net, et adressez-moi ensuite voire 
travail, JVn ferai mon profit personnel, et je Iftcherai 
de vous offrir un Juste d^dommagement. 

Je suis, Monsieur, avec la plus parfaile estime, voire 
tout d6you& 



P.-J. Phoudhon. 
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CoDciergerie, 10 ao&t 1850, 



A MONSIEUR X*** 



Monsieur, j*ai regu voire petile esquisse sur les 
soixante derniferes ann^es de Vffistoire de France, je Tai 
lue avec plaisir et vous en remercie. 

Je pense avec vous que tous nos gouvernements sont 
tomb^s parce qu'ils'ont ^1^ retrogrades, mais j*aJoute de 
plus que vous qu'il en a 6i6 ainsi et qu'il en sera de 
m6me de lous les gouvernements, qu'il est impossible 
qu'il en soil aulrement. Pour la premi6re fois la Cons- 
titution de 1848, dans le but d'^chapper k cette destruc- 
tion fa tale, a pos6 en principe sa propre revision, C'est 
un dt s plus grands pas qu'aient fait la politique et la 
philosophie. 

Mais qu'est-ce au fond que la jr^vision perpStuelle 
d'un gouvernement a moins que la liberty ne soit fli- 
min^e de la Constitution? C'est I'aifaiblissetnent pro- 
gressif de Taulorit^. Tournez-vous comme il vous 
plaira, je voup d^fie d'aboutir a une autre conclusion. 

Parmi vos appreciations historiques, il en est une que 
je trouve compieiement fausse et sur laquelle j'appelle 
votre attention. C'est que vous regardez le socialisme 
et la d^mocratie comme des partis organises, ayant une 




direction, des chefo, une arm^e, une politique, etc. 
Rien de plus faux que tout cela. 

La dimagogU^ cooime vous I'appelez, £tudi6e dans 
ses aetiBs« aai en gfo<r«l plut6t un e&t qu'une cause, 
une manifestation aveugle et passionneUe des aspira-^ 
tions ind6terminfes du peuple, bien plus qu^une 
Tolontj, une opinion, un parti. Le 24 f^vrier, le 17 
mars, le 16 ayril, le 15 mai, les Journ^es de juin, le 
29 Janyier ne sont pas autre chose que des crises 
toutes spontan^es, dans lesquelles Tinfluence de ce 
qu'on appelle aiileurs un^ar^t a eu une partinfiniment 
petite. C'est une chose risible pour les hommes mMfe 
auisi avani que je le suis dana lea affairds de la ddmo- 
oratie sooialiste, que Tid^e qu'on se fait aiileurs de rin-* 
fluence de certains individus, de leurs oomplota, de 
leuTS trames. Rien de plus erron^, de plus calomnieux 
qu'un pareil jugement. II est m6me k remarquer^ au 
contrairei que jdusun bomme fail preuve de jugement, 
de perspicacity, d'eaprit de suite, de faculty compri- 
bensives, plus il perd de son ascendant sur lea masses, 
k qui la r^fleiion r^pugne et qui ne marchent que 
d'insiinct. G'est, pour ne yous en oiter ici qti'un 
exemple, ce qui explique la grande popularity de Bar- 
b^s et la sympathie plus que mediocre qu^inspire 
Blanqui. Ausai qu*arrite-t-il? G'est que Barb^s I'id^al 
chevaleresque de la dymooratie m&lilanie, loin d'en 6tre - 
le chef 9 n'en eat que le premier soldat; et que Biauqui, 
rbomm« du conseil, loin de donner Timpulsion, Ta 
toujours suiyie. 

Moquf z*yous tani que vous voudrez des patilasies 
r^yolutionnaires, yous avez raison ; mais gardez-yous ^ 
de juger la d^magogie d'apr^ les mdmes r^les de cri- 
tique qud yous employes pour la iygitimit6, Tempite ou 
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la dynastie d'OrWans. Ici la reflexion, la politique, les 
plans, les sysl^mes; la, rinstinct. Ici les hommes, \h, 
la multitude, le Dieu. 

J'ai eu depuid 4euJ[ aos et demi roccasion de voir h 
peu prfes tout le personnel r6volutionnaire, ]*ai observe 
d'assez prte les ouvriers, Tesprit des masses. La prison 
a 6i6 pour moi un excellent observatoire. J'ai 6i6 con- 
fondu du peu de pouvoi^ r^el de toutes ces mouches 
ddmagogiques que les reactions accablent de leurs 
col^res, comme si en ^crasant quelques individus on 
forasait la t6te de la demagogic. Marat, Robespierre, 
avaient fait de leur temps la m6me observation, quand 
ii$ m plaignaient du petit sombre de citoyens qui aesis- 
talent aux stances des soci^i^s populairea. 

La dtoagogie, consid^r^e de ce point de vue, 
acquiert un bien autre iut^rM aux yeux.de Thifttorien ; 
elle devient presque res]:>ectable et sainte. 

Si j*^tais moins homme de rMexion, si tous mes 
travaux n'avaient pour but de refouler pr^ds^ment les 
manifestations instinctives du peuple et deles convertir 
en actes r^flSchis, si j*^taift enEn idol^tre comme lea 
fouri^ristes et si je m'inclinais devant les illtmimtions 
mdaims comme Bosauet^ je serais le partisan, le pand- 
gyriste de la d^magogie. 

Laissez4onc lea demagogues, et puisque de votre 
aveu la RSpublique est d^sormais une n^cessit^ de fait 
et de droit, cessez de poursuivre de voire r^probittion 
le parti r^publicain qui, en accompUssant tumuUueu- 
eement une oeuvre divine, n'a eu d'autre tort que de ne 
pas savoir ce qu'il faisait. 

Je vous salue, monsieur* bien sine^rement. 



P.-J. Phoudhon. 
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Condirgirie, 15 aoAt 18S0. 



A M. DARIMON 



Ifon eber Darlmon; en annongant ramstation de 
Vasbenter, rappelez celle de Favre, il y a un moia 
environ, et, en deux mols, faites toiichftr que la vieille 
tradition du PeupU, V(nx du PeupU, Repriseniant du 
Peuple^ a toujours le privilege des m^fiances et avanies 
de YaukmU. 

Rappelez, cependant, quedepuis pr^s d*uc an, nous 
ne cessons de travailier it la conciliation, jprimo des 
nuances r^publicaines, secundo des classes que nous 
avons eu le bonheur de faire pr^valoir cette id^ en 
mars et avril 1850, aprte Tavoir vu repousste au 1 3 mai 
et au 9 juillet 1849; — que depuis Tapparition da 
PeupU de 1850, nous nous sommes born^ k demander 
un Droit public quelconque, promettant de nous y con- 
former, mais qu*on ne nous a pas r^pondu ; et qu*en ce 
moment m^me, nous nous trouvons d*accord avec le 
ministre et probablement la majority du pays, pour 
que Ton respecte plus que jamais la Constitution, et 
qu'on ne precede k sa revision qu'avec les lenteurs et 
les formes prescrites. 

La circulaire de M. Baroche n'est publiee par aucun 
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des journatix qui nous parvienuent : iSUck, Crddit^ 
Opinion publique, AssmhUe nationaU^ Press§^ National, 
Ordre. Ne serait- ce qu*uD canard ? Vous ne devez pas 
)e croire. Si le mini&lre n'a pas ^crit cetle circulaire, il 
doit I'avoir ^rite. L*en louer d'abord, Jusqu'k d^saveu. 

YoiU la MonlagDe bien et dtloient couple en deux. 
Remarquez bien ceci : lea scissionnaires, les vingt-trois, 
sont en partie nos amis, et cependant on les croirait 
r^cho de ceux do Londres. 

lis parlent k peu pr^s comma on parle k Londres; its 
' 86 disent hommes dWio;^ (blague); ils veulent distancer 
leurs collogues plus parlementaires, toujours comma 
cenx de Londres ; bref, on croirait que cette fraction 
imperceptible tient la queue de la poMe pour le compte 
de Ledru-Rollin, si en m6me temps onne voyaitiigurer 
les uoms les plus recommandables de cette liste parmi 
nos collaborateurs. 

A qui done appartient cette nouvelle coterie? La 
police, si elle y r^fl^chit, pourrait voir lii-dedans uue 
combinaison macbiav61iqae; il n'y a que du g^chis. 
Mais ce qui n'est que hasard et rencontre fortuite en ce 
moment fiuira par prendre un caract^re; les viugl-trois 
seront k nous ou ne seront rien; voili ce que j*ai Thon- 
neur de yous dire. De plus, ils seront opposes & Ledru ' 
et auz siens autant qu'aux quatre-yingt-dix ; c'est une 
seconde consequence que j'ose vous proph^iiser, sinon, 
ils tomberont plus bas que la semella; fiez-yous & votre 
etoile pour cela. 

Je prends mon temps pour vousfaire \xutjStuder4vo^ 
lutimnaire un peu soignee et irrefutable, qui me servira I 
de r^ponse k tout ce que les niais vous ^crivent ausujet i 
de ma pol^mique avec le ProscrU. Je ne donnerais pas 
aujourd'hui eel ariiple malencontreox qui vous a fail 

cuaitKBp. III. 21 I 
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perdre qnelques mille francs pour cinq ceaU abound. 
Comptez sur ma parole. 

Faites trataiUer *ti09 nouveaux coIUguas; engagez- 
les. poussez-lea, cberchez les, caoaez aveo eux ei tenons 
ferme. 

Pendant que le peuple dort et que la bourgeoisie 
r6re, lea vieux partis, les dttnogogues j comprisi Gom«- 
mencent it lAcher pied de tous c6t&i; je n'aurai pas 
le temps de faire men livre avant que tous n'enteudiex 
ruglr Thydre r^rolutionnaire. 

Apr^s les articles de Marc, il serait boUf dans le nu- 
m^ro de dimanche prochain, d*avoir pour preaiier 
Paris, un article sur les dangers que fait courir k la 
bourgeoisie, c*est-ii-dire k la classe moyenne^ la rdac- 
tion. II faudrait que vous ou Chev4 vous chargeassiez 
de cet article. 

S^parer d*abord Taristocratie financiire et manufac- 
turi^re, c'est-^nlire la banque, la bourse, les mines, 
les grandes manufactures, les chantiers comme le 
Creuwty en un mot, toute la f6odalit< industrielle et 
mercantile de la bourgeoisie proprement dite, qui est la 
classe moyenne. 

Montrer celle*ei perdue en pen d'anntes par Tagio, 
la concurrence des gros capitaux^ Tagglom^ration ou 
accaparement des forces, et rMuita k T^lat de proI6ta« 
riat; la petite propri6t6 dlsparaissant des campagnes, 
d*dbord par le morcellement, la pulverisation du sol ; 
puis par la recomposition en grandes propriety a Taide 
de la dette hypoth^caire, etc., etc. 

Prouver que le regime illiberal de la reaction, sa po- 
{mique de compression, d*6touffeQ>ent, atteignent la 
classe moyenne encore plus que Touvrier; ea effet, 
c'dst sur elle que porte de lout son poids rimp6t ; c^est 
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h en« qtie la rfe deyient dure; pour tout d!re par utie 
compardison, la classe moyenne, Tamour de M. Gufzol, 
eat k r^lat de cea paurres honteux 4 qui Taisance a iii 
connue, qui out conserve lea apparences et les debris 
d*un ceriaiQ luxe, et qui n'en sont pas moins profon- 
d^raent n^cessileux et mis^rables. Tel est le sort fait 
par le r^gime actuel de gouYernementallsme et d'Eco- 
nomie pubb'que, h la classe moyenne. Dana vingt ans, 
11 n*y aura plus que des exploiteurs opulents et des 
esclaves ; point d'bommes libres, de producteurs libres, 
de citoyens libres; pas de citoyens. 

Get arlic^fe ferait bien et pr^parerait mon Mude 
rSvQlutionnaire, dont le premier article pourrait paraltr© 
mereredi. Veuillez vous en charger ou en charger 
Chev^. Vous dies plus penseur, il est plus ^conomiste ; 
voyez. 

Je teufs invito h dlper, pour demain vendredi, chcz 
M, Beslay, qui se propose de nous commanitfuer un 
projet de lol toucbant le fermage, qui aera pour nous 
une belle occasion de saper le vieux syst^tne de pro» 
pri^6 rurale. 3b lui ai promis, en consequence, d'en 
faire rendre compte dans le Peuple. II me prie d'a- 
mener atec Kioi un dea collaJborateurs du PeupU; je 
vous invite done, si vous fttes libre; ainon, veuillez 
pr^venir Chet>4, qui vous remplacera. 

Marc vous recommande de faire soigiier le choix et 
Tarrangement des ftMs divers et d'avoir I'oeil' sur la 
presse des d^partementa et da Belgique. 

D^cid^ment, voil^ la jPm^e retomb^e dans son indif • 
f^rentisme politique; les braves Alsaciens qui ont ^lu 
Oirardin aveo tant d'enthousiasme comprendront--ils ^ 
qui ila ont affaire? Autant leur en arrivera bi6nt6t 
pour leur ami Ledru-PoUin; je voua en avertis. Ja 
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m'arraoge pour que le PeupU^ dans eette campague, 
puiise Eraser du mtoe coup tous les vieux partis 
mooarchiques et parlemeniaires, toute la ddmocratie 
tlaguense ei toutes les secies. 

Yaincre ou p^rir I 

Tout ou rien I 

Je Yous serre la main; i&chez d'avoir des nouyelles 
de Yasbenier. 



f.^S. Faites pari de mes leitres aux amis; soyez 
plus que Jamais communicalif ; devenez, s'il le faui, le 
serviteur de tous. Yous Aies maintenani assez fori pour 
n*avoir rien k craindre d'aucune rivalit^. Poussez les 
repr6sentant8 , soUicitez les timides, metiez tout le 
moDde en relief; recevez (ou paraissez recevoir) avec 
reconnaissance tons les avis qu*on vous donne, et 
rendez participants de voire OBuvre le plus d'hommes^ 
petits et grands, connus on inconnus, que vous pourrez. 
Cest li, croyez-moiy le veritable secret du comman- 
demen;. 

R^pondre au procureur du roi (sic) ou commissaire 
de police, qui doit 6tre porteur du mandat special : 

10 Que s'il s*agit de Taffairedu numdro UlicUeyCeUw 
nous regarde point ; 

20 Que s*il est question d'abus de con/iance, vous 
demaodez d'abord k connaitre sur quoi roule un abus 
de confiance, comment, a propos de quoi on le motive ; 

30 Que Yasbenier est g^rant d'une sociiUde commerce 
et d'uD journal; qu en la premiere quality, il avaitledroit 
de d^poser, sous son nom et sous'le nom de ses co* 
g^ranis, le cautionnement dont les fonds lui ^taient 
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fournis par les actionnaires, puisque la formation de la 
socidt^ en commandite et nom colleclif, n*a pas d*autre 
objet ; 

Que, depuis son arrestation, leconseil d'adminis- 
tration a repris la g^rance de la society, et qu'il ne 
pent d6f§rer h la requisition du parquet sans compro* 
mettre les int^r^ts des actionnaires et abounds; 

5<> Que dans tous les cas, aux termes des articies 35, 
36 et 38 du code d'instiuclion criminelle, aucune saisie 
de po piers et regislres ne pourrait Aire faite qu'eii I'ab- 
sence de Vashenler; 

6<> Qu*eDfin , le conseil d'ad ministration proteste 
contre toute saisie et declare ne vouloir s'y soumetlre 
q«Le contraint par la furco* 
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Chers amis, boos n'avoDS pas encore re$u lePei^U 
d'hier; c*est par hasard qu'un visiteur de Suchel a pu 
nous en donner communication. Avis aux bureaux. 

Lisez V Opinion pnbligue et YOrdre de ce matin. Voos 
y verrez la preuve que la politique ^lys^enne est chan- 
g^e. On ne songe plus qu'^ op6rer par les yoies l^gales, 
c'est-a-dire : \^ revision de la Constitution, en temps et 
suivant les formes voulues; 2® r€6lection du Pr&ident. 

Marc engagera la discussion sur ce terrain. Ainsi, 
vous pouvez ne pas vous inqui^ter de cette affaire-1^. 

Je voudrais qu*une place dans le journal Ml destin6c a 
enregistrer jour par jour les actes d'arbitraire r^vol- 
tant, de persecution k la fois insultante et atroce com- 
mis chaque jour par le pouvoir centre le peuple. Pri- 
sons, tribuoauz, arrestations, preventions, amendes, 
saisies: suspensions, interdictions, confiscations, etc. 
Tout cela doit 6tre d^nonce, expose et colore, jusqu*^ ce 
que la rage saisisse le peuple. Le joumalisme democra- 
tique ne doit pas avoir d*autre objet que de crier ven- 
geance au ciel ; toutes nos tartines ne sont nen aupr^s 
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de eetie dfeonciation permanente de la flSroeit^ rSac- 
tionnaire. 

Et ce n'egt pas tout de relator lee fails, il faut les 
^ouper de temps en temps^ les rappeler, ressasser, 
interpelier les autorit^s, magistrals et fonclionnaires 
eomp^lents, les nommer surtout, leur donner loule la 
cA^brit^ et illustration possibles. Une page par num^ro, 
trois eolonnes au moins, ne seraient pas trop. II faut 
faire de ees faits comme une montagne d'iniquit^s, sous 
laquelle la colore du peuple ^craseun jour les lyrans et 
les ezploiteurs. 

Aprto eette sp^ialtt^, ^minemment imporlante, en 
or^r une autre qui aura pour objet, lout k la fbis d*ex- 
pcper les r^formes & op<rer dans Tordre ^conomique et 
industriel el de signaler les manoeuvres de Tagiotage, 
les vexations des monopo!eurs et propritftaires, les tours 
de gibeei^re des chevaliers d'industrie, de la comman- 
dite, dela haute banque, de la haute Industrie, duhaut 
commerce, etc. Pour cela, se mettre en relation avec 
tout ce qui s'occupe d'affaires de Bourse, fonds publics 
et merchandises, fournitures, adjudications et corr^- 
mandes de TEtat; chemins de fer, canaux, navigatioct 
mines, forges, manufactures, etc., etc., etc. 

En deux mots, la persecution et V exploitation da pro- 
letariat, voili ce qui doit constituer I'essence de votre 
journal; quant au reste, savoir: la politique, la science 
^conomique, la critique, etc., il y en aura toujours 
assez et cela se fera tout seul. 

Que chacun de nous fasse un article de /bnd par 
mois seulement, il suf&t. Nos Ifilches adversaires ne se 
donnent pas la peine de tant raisonner, eux; ils calom- 
nient, ils assassinent. VoilSi toute leur politique. A. 
ITieure qu'il est, ils ne songept qu'a nous manger la 
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chair ei le saog; 6i» b*U8 sembleni parfois se quereller 
entre eux, c^est pour le partage de nos d^pouillea. 

DinoDcez, dtooncez, d^noncez; que ehaque jour tos 
lecteurs courenl apr^s votre feuille pour counaitre les 
faits nouveauz de la proscriplion r^actionnaire. Soiile- 
vez lea col^rea; maia zi*oubliez paa que pour cela il faut 
dire siinplexnent lea choaes, mais ayec d^taila, circon- 
, ataq^^ea, en faisant ressortir Todieux dea acies, par de 
eourtea reflexions m6Ues au r^cU. Point d'invectiyes, ni 
de declamation. La colore de recrivain refoule, eteint 
celle du ^cleur. En auivant opinililrement, systema- 
tiquement ceUe marche* vous finirez par faire com- 
prendre qu'il y a un pacta, une conjuration de d^vorer 
et exterminer aystematiquement les republicains etle 
peuple. 

L'article aignj wt Ouvrier etait beaucoup trop long, 
et le commencement euit ^crit en style de Nostrada- 
mus. Je n'y ai rien compris. 

La suite d'E. Sue, n'etant plus soutAnue par rinter6t 
historique, etait ennuyeuse et manquait de nerf. On voit 
que nos grands romanciers ont trop pris Thabitude 
d'Acrire i la ligne. 

L'article de Cheve sur la bourgeoisie est trfts-bon 
comme pri face : il faut maintenant entrer dans le detail, 
d^rouler par fails, pieces et arlicles, ]a triste realil^; 
en un mot, faire ce que je vous signale comme etantle 
devoir quotidien d'une feuille d^iiioc. et soc. N'esl-i 
pas ridicule, honleux, que nous pr6chions la u6ce9 
site d'une reforme et que nous ne disions rien da 
alms? En veriiet si la posierite lisail nos journaux, elk 
chercherait le motif de nos plaintes. Quoil e'est pour la 
tiforme ttectorale qu'on a fait le 24 fevrierl pour la 
* gwrre de Home qu'a eu lieu le 1 3 juin ; pour la loi ^lec^ 
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iof'ale qu*on a failli avoir un soul^vemenl ! Quoi! lepeu- 
ple frangais se serait 6mu pour des question's de pure po 
lilique oa de yaines utopies ! Eq v^rit^, c'^tait uDe ii^yre; 
il n'est pas surprenaut que cette soi-disant revolution 
«it avorte. 

Chers amis, voire (&che sera dix fois plus facile et 
voire succfes dix fois plus grand si vous m'en croyez. 
Vous pouvez donner k chacune des deux sSries que je 
vous indique Tint^r^t quotidien d'un roman ; il ne s'agf t 
que de vous procurer les fails et de les grouper ou 
enchalner k Taide de quelques transitions, a la fagon de 
TArioste, ou mieux encore de Machiavel. Ce sera alors 
de la politique, de la morale et de la philosophie en 
action, tout ce que Tesprit peut imaginer de plus vivant, 
de plus passionn^. 

Je vous disais Tautre jour : plus d*attaque aux minis- 
tres; il n'y a plud de Constitution, la force r^gne et 
gouverne ; la l^galit^ n'est qtt*un mot. Dans une situa- 
tion pareille, on se borne k enregistrer les fails. 

Je vous dis maintenant : plus de plaintes, point d'ap- 
pels k la justice, a rhumanit^, 5 la piti^. LVgoIsme 
triomphe, Thypocrisie sert de religion : il n'y a rien a 
faire qu'k arracher les masques et montrer la reaction 
dans sa laideur. 

Donnez k vos r^cils cet int^r^t qui reveille Tinslinct 
collectif, la sensibility populaire, ^t qui lai fasse sentir 
tous les jours que c'est lui qu'on exploite, qu*on saigne 
et qu'on jugule. II y a des haines cffroyables par leur 
nombre et leur intensity; groupez-les, centralisez-les, 
faites-en un faisceau, un corps, uneUme, une volenti, 
qui a la fin delate el broie tous les vils instruments de 
Toppression. 

Adieu. Quand vous verrai-Je ? 
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J'ai une n<YraIgie qui me me fait Uen mal et m*em- 
ptehe de travailler. G'est le m^e mal dont J'ai 6tji 
aiteini rue de CbabroL Je ne yous donner^i rien poor 
mercredi* 

Tout k voua. 



Digitized by Google 



D£i P.-J. PBOUDHON. 



331 



Conciergerie» 20 Aott 1850. 



A M. DARIMON. 



Hon cher Darimon, je vous confime ma lettre d'hier, 
et j'en resume le conleou en^quelques mots. 

Tous les actes de persecution du pouvoir, tous ies 
actes d'arbitraire, de favoritigoie, etc., etc., devant 6tre 
group^s syst^iu^tiquement, et jour par jour dans ie 
PeupUj sous la rubri<jue suivante Chronique gomeme^ 
mentale, 

C'est \h que vous mettrez votre tli&)rie en action et 
que vous men trerez jour par jour Ies effets du gouver- 
nemenL derhomme par rhomme. Vous ferez reipdrquer 
en m6me temps que tpus ces actes de haute tyrannies 
r^sultenl inviaciblement de la notion de Pouvoir^ Auto- 
rUiy GouvernemeTU, Stat^ sous quelque foroie; monar- 
chique ou d^axocraiique qu'elle se Iraduise. 

Tous lefi actes de spoliation, d'agiotage, d'accapa- 
rement ou accumulation usuraire, de vol d^guis^ et 
tol^r^, les failliles, banqueroules, concordat, etc., etc., 
seront group^s sous la rubrique suivante ; CJiro7iique 
capUalisU. 

La vous mettez en action la tb^orie de Tusure et de 
Tagiotage spoUateurs; vous montrerez jour par jour les 
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i SAs de rexploitation de rhomme par rhomme; voos 
fer(>z observer soigneusement que ces effets sopt les 
iD^ines, doit que rexploitation se produise sous la forme 
de pr^t ou commaDdite k inter^t, bail k rente ou i loyer, 
sfi^culalion agioteuse sur les fonds publics et les pro- 
duits, ou bien qu elle se d^guise sous la forme d'asso- 
cialion cirile ou commerciale, telle que compagnies de 
mines, d^assurances, de banque?, etc., etc. Yous mon- 
j trerez que toutes ces compagnies, comme ceUe de 
I Nauvoo, ne sent pas autre chose qu^une mani^re d'as- 
surer de gros pro&ts et de gros traitements k de petites 
coteries qu'onappelle G^rances,Conseitsd' Administration 
Bureaus , etc. , au detriment soit du troupeau des 
aclionnaires, soit de la masse travaiUeuse. 

II faut que cette double Chrtmique soit^crite dans le 
style de Lagarde (en ses Mimoires sur la Restauration, 
qui ont paru dans la Voix du PeupU) ; que rezplication 
des faits y soit yive, rapide, point trainante, souvent 
railleuse, quelquefois indign^e, toujours am^re. 

Faites cela et ce sera le meilleur cours de politique et 
d'^conomie sociale que yous puissiez offrir au peuple. 

Yous pburrez, ainsi que je vous Tai dit, commencer 
la Chrmique capitaliste ^ par Thistoire, rapidemeut 
exposie du Facte de famine^ — voir Buchez, tome IJI. 
Quant k la Chronigne gouvemementalej apr^s un coup 
d*oeil rapide, vingt ou trente lignes, jet6 sur les temps 
ant^rieursy vouscommencerez de piano au 10 d6cembre« 
Yous ferez le r^sum^ des actes de L. Bqpaparte, charg^ 
par le peuple frangais de le gouverner, suivant une 
forme et dans des limites prescrites ; vous arriverez au 
moment actuel; et puis vous continuerez, sans vous 
arr^ter jamais, cette glorieusehistoir§. 

En I6te de cette double chronique, il ne sera pas mai 
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que yotis avertUsiez vos lecteurs de yotre m^thode et 
de votre but. Yous leur ezposerez, en quelques lignes, 
ce que je tous ai dit moi-m^me et' ce que tos reflexions 
yous auront suggir^. 

Yous direz que la loi 4tant violfe, la Constitution 
d^truite, la r^gie du pouToir 6tant de n'en avoir aucune, 
Tous ne pourrez plus faire de discussion avec lui« qu'il 
ne YOUS reste qu'ii le suivre dans ses perturbations 
quotidiennes et k enregistrer et expliquer ses acles. 
Autrefois, yous pouYiez protester, yous indigner, 
dfooncer, injurter, parcequela Constitution, au moins 
en apparence, 6lait debout. Maintenant que yous dies en 
pleine tyrannie, yous avez perdu, ayec la r^gle de vos 
droits et de yos devoirs politiques, la faculty de Juger, 
Yotre crUM/im en un mot. 

Cela, je yous le r^pfete, fera plus que toute T^loquence 
de Cic^ron et de Demosthenes, la science des Pasquier 
et des Troplong, et la malice de Yoltaire et de Paul 
Louis. 

Marc ecrira tons ses articles k ce point de Yue, sui* 
Yant pied & pied le pouYoir dans toutes ses evolutions 
et retrsDglant de sa logique. De mon c6ie, je t^cherai 
de faire mon devoir. 

II est temps, je vous le dis depuis longtemps, que 
uou^ entrions dans les faits et que nous sortions des 
dissertations scientifiques. Nous n'aVons pas besoin de 
refaire continuellement et le Dernier mot dn Socialisme, 
et le premier Memoire sur la Propri4t6 : cela sentirait 
regolsme, la p6danterie et la paresse. Et puis, raisou 
determinante, ce n'estpas du jouraalisme. 

Yoyez done qui vous voulez charger de Tune et de 
I'autre Chroniqm^ et mett^z au plus vite la chose en 
train. L'exposition et la discussion des idees deviendront, 
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auz fcriTatnSf faicoaipavableiiitiil phls/aoiles, auz lec- 
teurs plus intelligiblea, quaiid eUes auroni pour bases 
des faita de pratique el d'exp^rienee. 

Yous Terrez eusuite tout le moikde accourir k Youa^ 
les pcchea pleinea da fails el de rens^iiements , si biei 
que YOUS arrirerez h embrasaer la toialit^ du mouve 
ment politique ei industrial, et qu'ayaut it vous expli* 
quer aur chaque fail, voua r^aoudre^ par \k m^oie toui^ 
les doutaa qua cheque taii soul^Te* j 
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A MONSIEUR DARIMON 



Mon Cher Darimon, le Peupk va bien, il ira de mieux 
enmietit. 

II fattdra gto^raliser la proteatatioii relaliTe k Yas* 
benter et Tappliqiier k toua las pr^Yenus politiquea 
enfermfc kllazaa, inviter par cons^uent lesdiia pr6- 
▼enuS) leurs famiUaa ou ayanta droit, de joindre leurs 
efforts aux ii6tres pour eombattre Tarbitraire du par^ 
quet ei ddfendre la liberie individoelle. 

II fiiut rappeler tons les jotira raitention ear cet 
objet de la demitre importance et preparer le moment 
(possible) oil le petiple dee faubourgs fera contre oette 
noutelle Bastille tin noufeau 14 juillet. 

Desmarets, k ee qtie me dit Matbey^ &e raftisera pas 
de se charger de celte affaire; le voir sur-le-champ et 
s'eniendre ateo lui. Dans le cas oontraire, Gallot m'a 
d^sign^ un jeune SToeat qui a plaids avec distinctioi^ ef 
rinergie pour la RifortM et qui se ohargerait du proems. 

II ne serait pas mal, pendant les Tscances de TAs- 
sembMe, de dApoaer 'una plainie k la Commission de 
prorogation^ tutrice naturelle, en rabsence de As- 
semble, des droits garmitis par la Constitution. 
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Cette plainle eontiendrait en substance les motifs que : 
devra renfermer la requite que tous aurez k d^poser, 
soil devant la cour de cassation, soil derant le Conseil 
d'Etat, Jene puis dire au Juste lequel, pour obtenir que 
les magistrals que nous accusons d'abus d*autorit^ et 
m^ine de forfaiture en vertu des articles 114 k 122 du 
code p^na^, 91, 94, 96, 112, etc., du Code dinstruction 
criminelle. Yous trouverez encore d'autres tezles, par 
exemple, celui de la loi sur les rimums iHieites. Le fait 
de reunion illicite, qualifi^ dHUf ne pent imputer la 
mise au secret du pr^^enu. 

C*est un procte que nous perdrons, mats qu*il faut 
PERDRX, parce qu*il est temps d'appeler Tattention pu- 
Mique sur Tarhitraire des parquets et de faire peser 
une responsabilit^ quelconque sur les Juges d*instruc- 
tion et autres agents de Tautorit^ publique. 

Sommer les magistrats de foumir leurs preuves, 
d^fier la police, parler haut et ferme, et surtout ne pas 
manquer de publier les noma de toute cette jugerie. 
J'adresserais des sommations au directeur de Mazes, 
au pr^fetde police, au Juge d'instruction, au procureur 
g^o^ral et k son substitut. II y a moyen de faire eon- 
naltre tout ce monde, et, sinon de raroir nos amis, au 
moins de porter la lumi^re dans ce metier de gendarme 
et de ge6)ier. Nous appelons la reforms, commen^ons 
par Ik. 

Appliquez toute votre attention k cette afiEaire, r^ 
pandez-y voire esprit, vos sarcasmes, faites ha!r le 
despclisme et adorer la libertf. 

Viendront ensuite d'autres fails en abondance et de 
plus en plus accusateurs. Les revelations ne vous man- 
querent pas. La Condergerie, k elle seule, ei^l une mine 
in^puisable. Une fois le service organist, vous saurez 
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tout, Tous pourrez tout dire. Au besoin, tous prendrez 
la liste des inculpte et tous vous adresserez k eux- 

Vous pouvez dire k Chevi, de notre part k tous, qu'il ' 
EST. TROP TARB pour prendre la defense du catholicisme, ' 
que la revolution, le socialisme, la conscience d6mo- 
cratique rairr^vocablementcondamn^y et qu'ii Tavenir 
nous n'avons plu? pour lui qu*un sentiment, celui 
qu'ezprimait Voltaire par ces deut mots' : Be/tastz 
Fin/dm I 

En ce qui conceme Tarticle d*E. Sue, il est possible , 
que ses donnfes historiques ne soient pas de la plus 
parfaite exactitude; il y avait un tel glichis dans les 
Gaules et dans tout Tempire, a I'^poque de Tinvasion 
franque, que les ^y^ques ont pu 6trd jusqu'ji un cer- 
tain point excusables en favorisant r^iablissement de 
ces barbares. Ce qui est stt, c'est que le fanatisme 
chrAien abolit Tesprit national et patrioUque dans la 
Gaule et partout od il put s'6tablir, en m6me tempf . 
qu'il d^truisait les temples, les statues, les tableaux, 
les manuscrits, les institutions* et Jusqu*aux souvenirs 
, les plus sacr^s des peuples. Ce qui est stkr, c'est que 
I'esprit Episcopal a 6i6 pendant dix sidles exaclemeut 
tel qu*E. Sue le point r^sum^ dans T^v^que de Reims, 
cons^rateur de Clovis. En deux mots, Tarticle d*Eug^ne 
Sue peut 6tre un roman, mais c'est un roman bisto* 
rique, k ce titre, irrefutable. 

Quant au second article d'Eug. Sue, je reconnais 
encore que, de m6me que la brochure de Quinet, il n'est 
pas d'une exactitude parfaite sur le catholicisme et le 
protestantisme. Mais la seule critique que je voulusse 
y faire, serait que I'auteur a eu tort de ne pas genera- 
User davantage en appliquant k tauie rdigum ce qu'il 
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ae dit que da ealhelioisma mtuI. Atiiei, ehoi«iMm : oo 
de laisser peMer raocusatioii lancfe contra la caiholi- 
cisme par E. Sue at Ed. Quinei« ou d'y englober loutaa 
las aeciaa raligieaaaa ; paa de miKau. 

Enira temps, faiiaa pari k Chev^ da la noavelle aui* 
vaoia : raum6Qiar de la CoDciargarie ma propoae da 
coUaborer aree lui k un Journal habdomadaire et da ma 
charger da la partia plulosopliiqua et 6conomiqua. Gala 
paui aUer k Chev6 ei aatisfoira k aea cimvietiona rali- 
gieuses et sociales. Qu'il dise un mot, et je le mettrai 
immMiatement an rapport avac noire aum6nien 

VOpbiion d'hiar ccmtenaitun long article aur la der«- 
nitee aeaaion parlamentaive. Cast Tavau complet da la 
trakiiom des d§wo pouvain contra la B^publlqua. Ca 
matin, le m^me journal avoue qua la R^publiqua eat 
un gouTamemeni ausri honnrabU que la monarchia, il 
a'^tonnerait que la Franca piit, autre ces deux iermaa, 
cbotair la forme bfttarde inommde du bonapartiame. Si 
Marc na toub auToie rien, pranez cet article d'hier da 
VOpMrnpuUiquef faitea^en de largas exUraita que voua 
accompagnarez da vos commentairea ; ce aara un excel- 
lent premier* Paria. 

La lumiire ae fait, le voile ae dichire, la iyrannia 
8*ayoua et rougit ; bient6t eUe demandera grftce. 

Ja Tiena de Toir dana laum cbambrea Marc et Gallot* 

Marc toua fare pour damain un article intitule {7a 
nHrapas. 

Gala ne doit paa voua empAcber, a'il y a lieu, de re- 
produire avec gloae quelque choae de VOpinim puMigft^f 
ainai que^ Je voua y eogage plus baut. 

Pour Gallot, il fait un deuxiime article aur E. Quiiiet, 
deatin< k la troiaiime Edition da la brochure* Comme 
la matii^re eat imporlanta, on n'en peut jamais trap 
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dire, et Sue ne s'en formalisera pas. ^article de Gallot 
est tout k fait hostile au catholicisme, il parle formelle- 
ment de la suppression du traitement eccMsiastique, et 
conclut eomme moit Je lui &i foit part des observations 
que je yous envoie ; nous sommes d'accord. 

Ainsi, cher ami, voiU de la p^ture : chronique eccU- 
siastiqm^ chronique gouvernemenlale, chronique capikiliste, 
notre trinity r6volutioDMire.r^vi©i>t toujours. 

En avantl en avant ! 

Je Yous serre la main. 

P«-J. P&OUDHON. 



Digitized by Google 



I 



840 CUlUtSSPONDANGB 



Condergvie, aoQI f 639, 



k H. DARIMON 



Hon cher Darimon, je tous retourne et vous envoie : 

1* Uue lelire de Langlois au rMacteur de YJSmanci- 
potion k Toulouse; 

2« Uae lettre du m6me, h vous adress^; 

line letlre de noire ami Charles Edmond, actuel- 
lement au Caire; 

4« Uq article de mon compagnon Oallot, sur la troi- 
ai^me Mition du livre d*E. Quinet. 

Je ne Tois uul inconv^Dient k ce que la lettre de Lan- 
glois soit envoys k VJSmaficipation. Si ce journal la 
publie, et que je le juge utile, j*en prendrai occasion de 
dire deux mots sur la ligne de conduite que devraient 
adopter tons les detenus politiques, de quelque parti 
qu*ils soient. 

La lettre de noire ami Charles Edmond me semble 
assez int^ressante pour que vous la publiiez en en tier. 
C'est une mani^re d'int^resser nos lecteurs k la for- 
tune de nos coUaborateurs proscrits ou detenus; en 
m^me temps qu'un renseignement tr^s-int^ressant sur 
r^tat de la civilisation ^gyptienne. Je crois qn'k la lec- 
iure» Tous penseres comme moi, Lisez et Jugez, 
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Quant k rarticle de Gallot, vous le r&eirerez pour 
dimanche, ou mercredi, suivant la presse oil vous vous 
irouverez. Get article est une premiere ou deuzi^me 
escarmouche au clerg^; il est important surtout par 
ses conclusions. Yeuillez, s*il vous plait, prendre note 
de le faire composer tout de suite et d'envoyer I'^preuve 
h Tauteur. 

Vous devez avoir des nouvelles particuli^res de Be- 
sangon. En attendant je dois vous pr^venir, comme 
parfaitement renseign^ sur les faits de la locality que 
la petite colonie Suisse, qu*on accuse exclusivement 
d'avoir cn6 vive la RiptMiqne, nejouitpas du droit 
Electoral, et que cependant, aux derni^res Elections, le 
parti r^publicain a M en grande majority h, Besangon; 
de plus que le faubowg, qu*on d^signait comme livr6 k 
ce mauvais esprit de socialisme, est presque enti^remeDt 
peupl^ de vignerons, journaliers, petits industriels, 
petits bourgeois, petits propri^taires, en un mot de tout 
ce qui constitue par excellence la vraie race bisontine, 
dont vous avez en moi, chetif, un ^chanlillon. 

Adieu, surveillez voire journal et n'^crivez que quand 
vous n'avez rien de mieux & faire ou que le besoin le 
reclame. Vous verrez bient6t quelle chose imf(ortante 
qu'une pareille direction, 

Ecrivez a Michel qu'on attend avec impatience quelque 
chose de lui. SoUicilez son imagination, mettez-le en 
train; il n'en faut pas plus pour le faire aller. Dire k un 
homme, faites un article, faites un livre, c*est le jeter 
daDs Tembarras. 

Mais lui presenter quelques iddes, des faits, des con- 
jectures, etc., c'est donner le branle k son esprit, et le 
faire accoucher. 

Adieu, je suis plein de confiance. Bien que je ne vous 
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tnnoiioe encore rlett, ne eroyex pas que Je fasse te 
pareMeuz. Die! & six moid, si Dieu me laisse la liberty 
de la CoDeietgerie, j*esp&re que J*aurai fait pour le 
public ce que je vous prle de faite pour Michel. Je 
n'ai pas nianmoins en vue TouTrage dont Je vous ai 
enireteuu ; Je pense encore ft d^autres choses. II faut 
Tf Mns qu'un liyre au public: un pamphlet quelquetois 
r ML 

Stlttt fraterneU 

P»-J« PROUDHON. 
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ConoiflKgerie, S4 aoAt 1850. 



A. M. DARIMON 



Mon Cher Darimon , une lettre confideniielle , de 
Strasbourg, communiqu6e k M"*® Suchet, nous informe 
qu'on a tir6 sur le president de la R^publique. Ce fait 
me semble totaleinent improblable; cependant je serais ' 
bien aise que vous alliez aux informations et que yous 
yeilliez k la redaction avec plus d'attentiou encore que 
d'babitude. 

Revoyez Tarticle de Marc, vos comptes-rendus et 
tout ce qui peat avoir trait au voyage pr^sidentiel. 

J'ei fait une r^ponse assez dure au R4publicain du 
Nord; cela est d'autant plus n^cessaire que la Patrie 
d'bier a public centre Boysset un article qui a profon- 
d^ment affects notre ami. On lui dit qu'il est inf4od6k 
nous, et autres cboses d^sagreables. Tactique connue. 
Evitez, en attendant, tout ce qui pourrait sentir la do- 
mination, la possession; soyons modestes, car les 
amours-propres sent tendres. 

A ce propos, je vous recommande ma r^ponse, et 
vous autorise a y faire toutes les corrections qui pour- 
ront dtre agr^ables a nos amis. 
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Yous Jugerez b\ tous deyez placer la chronique avant 
ou aprte la r^poDse au RipMieain du Nard. 

Cette chroDique conUent plusieura allusions it la po- 
Mmique du ProserU et du PeupU; voyez. 

Si Yous ajouiez quelques fails k IV n-t^te que Je yous 
envoie, il sera bien de les condenser, car oet en-t^ est 
assez long d^Ji. Vous 6tes Juge. 

Marc est enti&rement couTerli k Viiie antigouYerae- 
mentale et anticapitallsie. Aussi dit-il qu'il est r^publi- 
cain dtoocraiique et trte-peu social. 

R^ponse s. p. Ge serait un grand mal qu'un 
attentat eiit M commis sur L. B. Encore dix-huit mois 
de patience I Get homme, d*ailleurs, est de ceuz que 
Ton conspue, mais qu*on ne tue pas. 



Adieu. 



P.-J. PaOUDHOH. 
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Cond«rgeri6, 28 aodt 1850. 



A MATHETf . 



Mod cher Malhey, obligez-moi de me faire parvenir, 
le pfus I6t possible, !'6preuve du M^moire Gauthier ; il 
me charge de faire liter et distribuer, c'esl vous dire 
qu*il faudra que vous me procuriez quelqu*uu pour mes 
commissions. 

Envoyez-moi en m6me temps trois ou quatre mains 
de papier coquille, nonpli^esni rogn^es, comme d'habi- 
tude. 

Ce qui suit est pour Darimon. 

Nous trouYons ici le Peuple de ce matin trte-bien 
fait Perseverance done. 

Dufraisse va trailer la question des conseils g^n^raux ; 
il enverrc^ demain un arlicle. 

Apr^s lui, il serait bien de r^sumer le voyage ^du 
President depuis Sees, Tonnerre'et Montbard, jusqu'i 
Melz et Chalons sur-Marift. Insister em \d crescendo r^^ 
publicain el rappelez le trait principal qui a marqu^ 
cheque station. Sliasbourg n'a pas eu r^nergie sur 
laquelle on comptaif; c'est un motif de convenance qui 
Ta emp^che. Mais il ne faut pas oublier que le conseil 
municipal de Strasbourg est le seul qui ait r^solu dene 
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pas faire de frais. La dfeision, connue d'avance, n*a 
pas peu contribui k donner rentrain k tout le reste. Les 
xnulhousieDS ont ^t^ impayables avec leurs torchons de 
paille. Mais rieli n'^gale les details de ce matin, oti Ton 
Yoit d'un c6t^ le President coursS par des gardes natio- 
naux k cheTal qui lui crient : Vive la JtSpuiligue I De 
Tautre, un groupe de gardes nationaux qui, faisant k 
rimproTiste retentit le cri tengeut, font partir le char 
j^rteidentiel au galop; et enfin, le dialogue entre le Pr^ 
sident et les officiers de Je ne sais 0(1 : 

0. Vive la R^publique I 

P. Est-ce une le^on que tous me donnez ? 

0. Vive la Ripublique ! 

Si bien que le President a la boucbe close. 

Marques aussi le decrescendo ^.lysSen, termini par le 
final paradoxal du ComtituU&rmd ; il n'y a de r^volu- 
tioDuaire que la classe bourgeoise. 

A present, une nouvelle phase d*agitation va recom- 
mencer, ce sent les coDsells g^n^raux. Qu'ils parlent a 
leur tour, qu'ils mettent le grabuge, et ce sera beau. 

Adieu I adieu I 



P.- 8. La Chronique rjnifTtrnmentde est bien. Revenel 
k la charge tous ie* jour»« 



P.-J. Proudhon. 
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O(Hici0rg«n6» 1850. 



A Mn^ NIGOLLB 



MadamOi ma femme m'a fait part de la peine extreme 
que vous cause* rinutilit^ do vos demarches pour la 
mise en liberie de M. Nicolle, el du dfeir. que vous 
avez qi^e je Youa dise mon sentiment aur toutes ces 
choses. 

Je pense, Madame, et sauf Tavis de notre pauvre 
prisonnier, que vous devez continuer vos soUicitations, 
mais sans cependant y mettre trop d*esp6rance; voici 
quels sont mes molifs. 

1® Tout ce que, dans le temps actuel, les d6mocrales 
pourroDt conqu^rir de liberty, d*a vantages, etc., doit 
^tre coQsid^r^ par eux comme pain b^ni, autant de 
pris sur le diable, et pour lequel 11 ne faut se faire 
aucun scrupule. Obtenez ce que vous pourrez, et ce 
sera admirable, ne fi^t-ce que quinze jours ou trois 
mois; car trois mois ou quinze jours peuvent dtre pr^- 
cieux dans des temps pareils. 

2^ Maintenant ne vous livrez pas trop k vos esp^- 
rances; parce que, dans le gouvernement, il n'y a plus 
ni t6te, ni ccaur, ni volonti, ni principe, ni plan. Tout 
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va an hasard; nous pouvoDS 6tre demain en pleine 
d^magogie oil en pleine restauration; e'est livrd an 
caprice de la fortune. L'empereur des Frangais n*est 
plus consid^ri par ses minislres et salaries que comme 
Arlequin tfpousant Colombine; cela se regarde, cela 
fait hausser lea tfpaules et soulever le coeur ft Paris, k 
la France et k toute I'Europe. Tin de mes amis a yu 
avant-hier une lettre du g^n^ral Saint- Amaud ^crite 
au due d'Aumale, et dans laquelle il lui jure fid^lit6 et 
d^vouement pour le jour et Theure qu'il d^ignera. Le 
in6me ami, causant avec un ancien ministre de L. P. 
en a retenu ces mots : « Nous en finirions d^ aujour- 
« d'hui, si nous voulions, mais ce qui nous embar* 
« rasse, c'est le parti r^publicain... » 

Or. ce sont ces m^mes gens qui depuisqualorzemois 
font la terreur parmi la d6mocratie; ce sont ceux qui 
tiennent Bonaparte, qui arr^tent les effets des amnis- 
ties, etc., etc. Grouvernez-vous d'apr^s cela. 

Nos anciens adversaires, les orl^anistes, les comp^- 
titeuTS de Napol^n, nous tiennent depuis quatorze mois 
le pied sur la gorge; ils organisent leur retour en ayant 
Fair de servir un fou, mais ils n'osent faire un mouve- 
ment ni nous l&cher une minute, de peur que nous ne 
nous relevions. 

Nicolle n'est pas seul, 11 le salt, dans cette position; 
une foule de citoyens, comptant sur la parole du pou- 
voir, s*y trouvent comme lui. Mais nous devons leur 
dire k tons de ne pas s'indigner trop de Toutrage quails 
croient recevoir; au fond, en demandant leur liberty, 
ils ont port6 coup k la conjuration royaliste, qui se 
venge en arr^tant tout* 

C'est done une raison, k mon avis, de persister 
jusqu'a la fin au point oil en sont les choses, il 
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s'agit bien mping pour les patriotes detenus de recou- 
vrerleur libertd, que de lenir en 6chec la reaction. 

Yoili, Madame, ce que je pense, et ce que chaque 
jour m'apprend. L'ennemi n'est pas dans Talcdve de 
M^^ Molitijo; il est maintenant auz minisi^res, dans les 
^tats-majors, la police, les prefectures, partout. 

Tftchez done, par quelque moyen, de faire sortir 
M. NicoUe; il ne serait pas bon, peut-^tre, pour la 
B^publique que dans trois ou six mois il Mt ^n prison. 

Je vous salue, Madame, bien sinc^rement. Mes ami- 
ties k NicoUe. 



Pt-J. Proudhon, 
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CoiKuergerie, 8 septembre 18^. 



A H. LE DOGTEUfi MAaUBT 



Mon cher Haguet, le li6vre, les perdrix sont arrive 
ft bon port et ont M maxig^ de m^tne. Tous les com- 
mensaux les ont trouv^s d^licieux. Les perdrix, au 
nombre de trois ^laient aux choux, deux ont 6i6 r6ties ; 
le li^vre en civet, et le r^ble r6ti. Brillat-Savarin, 
que je me suis mis k lire depuis quelque temps n'y 
eiit trouY^ rien k reprendre. Mais, de gr&ce, pourquoi 
nous envoyer tant de biens k la fois? Est-ce done que 
vous avez voulu r^galer toute la famille Piegard, ou 
tous mes compagnons de captivity? Sobri^t^, mod^ra* 
tion, temperance, ^conomie, s'il vous plait; c'est ce 
qu'il faut au prisonnier. Mais qui dois-je remercier de 
toutes ces bonnes et excellentes victuailles? Car enfin, 
vous ^tes si peu chasseur, que Je ne puis supposer que 
vous ayez fait du m^me jour pareil abatis 1 Me per- 
mettrez-vous sans faire tort k notre vieille amiti6 de 
croire que M. Bestaux et le p^re Eustache ne sont point 
Strangers k i'exp^dition? Portez-leur done mes compli- 
ments, mes sinc^res amities, et a M™^ Bestaux tous mes 
respects. En pensant k tous ces amis, je ne puis m'em- 
p^cher de me rappeler encore le citoyen Dominique, et 



Digitized by GoOglC 



DE P.-J. PROUDHON. 



851 



868 demoiseUes, et ses crapes I £st-il content de sa 
campagne? Serrez-lui la main. 

Je travaille, je suis accabl6 de besogne, et n'avance 
gu^re. Fin septembre je commeucerai ma publication 
noavelle. Ge sera ennuyeux et p6dant; je soilicite 
d'avance votre indulgence. 

Adieu, je vous aime cordialement. 

Ma femme se joint k moi pour vous embrasder. 



P.-J. Proudhon. 
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Cofielivgwfo. 9 MptimbrB 1850. 



A M. ALFRED DABIMON 



Hon cHer Darimon, je crois utile que tous envoyiez 
YOtre lettre au Ripublicain du Nord^ en supprimant 
encore un paragraphe, celui que j*ai l>arr6 : Peut- 
Ur$y etc. Ce paragraphe ne servirait qu*& engager une 
discusaion inutile; il faut vous en tenir auz taits. 

Pour le aurplus, Je tous engage, en insurant dans le 
Peuph Totre lettre au Ripublieain du Nord, de la faire 
pr^cMer de quelquea reflexions dans lesquelles tous 
diriez en somme : que le Peuple de 1849 eut Jadis ses 
Cttlomniateurs et ses envieux dans la Xdvolutitm dimo- 
eratigne $t saddle: que la Voix du Peuple eut aussi les 
siens dans le Temps; que cette bonne fortune ne pou* 
yait manquer au Peuple de 1850, et que le Ripublicain 
du Nord paralt destine h remplir yis-ft-vis de nous ce 
triste r61e; que le public d^mocrate et soc. a pu Juger, 
en Juin 1849, en mars et avril 1850, rexcellente poli- 
tique de ces sycophantes, et que vous n'attendez ui 
moins de haine, ni moins de sottise de ceux d'aujour- 
d'hui. 

Quelques mots sur les chevaliers d'industrie r^volu- 
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tionnaires, avec une bonne invitation h la m^fiance; 
voil^ pour le moment tout ce qu'il vous faut. 

Vous attendrez, pour tout ceci, que le RiptMkain 
ait regu votre missive. Mais je vous engage a ne point 
perdre de vue cette conspiration d'hy^nes ; c'est une 
afifaire a suivre et k d^jouer. Faire le d^sespoir de ces 
mis^rables, c'est bien m^riter de I'humanit^. 

J'ai remarqu^ comme vous la retraite de Girardin. 
A la seconde solution maintenant. 

Nous ne recevons plus Y Assemble nationale. Dites 
tout ce que vous savez, tout ce qui se colporte sur les 
projets du President; n'affirraez rien, mais amplifiez, 
coramentez et goguenardez fort et ferme. Ne d^guisez 
point k VAssembUe et k VOrdre et tutti qmrUi que vous 
attendez avec impatience le signal de la soci6t4 du 
10 d^cembre^ et que si la commission de prorogation, 
si Changarnier, si Yincennes sont pr^ts, vous T^tes 
aussi. Allons! puisque M. Louis Bonaparte est aussi 
b^te qu'incorrigible, qu'on en finisse. Nous Tattendons 
comme le Curtius de la D^mocratie. Qu'il se h§te de se 
pr^cipiter dans le gouffre, et puisse-t-il y enlralner 
avec lui tons Ips laches qui, prot^g^s par les baton- 
netles, outragent depuis dix-huit moisla revolution I... 

Agilez, agi«ez; ce n'est plus nous qui sommes res- 
ponsables de I'agitalion. Nous en prenons k t^moin 
rhonn^te bourgeoisie. 

Marc n'a rien i vous envoyer ce soir; vous n'avez 
aucun besoin de lui. 



P.S. Peut-6tre existe-t-il un complot aussi bien 
centre que pour L. Bonaparte ? 



Adieu. 



P.-J. Proudhon. 



coM«sp. in. 
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Peul-Aire s'apprftte-l-on k en finir avec lui sansrin- 
lenrenlion du Peuple ? 

Peul-Atre s*e£force-l-on d*entralner la bourgeoisie par 
des appaiences de l^galit6 et de lib6ralisme, afin de se 
d^barrasser d'un brouiUon, sans s'ezposer auz dangers 
de la Dimocratie ? 

Peui-Atre, enfin, est-ce un guet-apens tcndu au Pro- 
lAariat? 

Remuez tout cela, en Tappuyant sur vos citations et 
V09 an dU, et recommandez au Peaple d'etre sur ses 
gardes. 




DE P.-J. PROUOJiQN. 



Concfergerie, 19 septembre 1850. 



A M. EMILE DE GIRARDIJN 



Monsieur, Tarticle que vous publiez dans la P)esse 
el qui, parmi de nombreuses citations du Penile at de 
la Voix duPeuple, en contient plusieurs rev^tues de raa 
signature, semble provoquer de ma part une r^ponse. 
Je vais tScher de vous la donner coprte el frapche. 

Je commence par vous declarer que je partage enti^- 
rementla manifere de voir des rWacteurs du PeiipU sur 
la question conlrovers^e enlre eux et vous; je vous 
avouerai mftme, sans que je yeuille pour cela ipe rendre 
solidaire des 6pith6ies s^v^res dont vous vous plaigijez 
aujourd'hui, qu'^ nosyeux, votre loyaui^ d'^crivain, 
votre habilel^ de publiciste, en souffrent dans tout ce 
d^bat une affligeante atteinte. Ne m'en veuillez pas pour 
vous le dire ; je n'afflrme rien, je ne croi? rien ; je doute 
seulement ; j'ai peur. 
j Ne parlous plus de votre solution soi-disant pratique. 
Vous en faites vous-nifeme justice dans ce paragraphe 
de votre article de ce matin : 

cf La revision de la Constitution, par vole dlnterprg- 
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« tation de TartiCie 111, ne sera jamais qu*un 6zp6- 
c dient. » 
Maip, aJoutez-Yous : 

ff Uannulation de la Coiisiitution, par application da 
c principe de la souverainei^ nationale, c'est ce prin- 
« cipe lui-m6me en action. — Qui pourraii raisonna- 
« blcmeni h^siter k ^changer une Constiiation qai, de 
c Tavis du PeupU^ n'existe plus que de nom, contre 
« Tabrogation de la loi du 31 mai, laquelle aurait pour 
« efiTet de resUiuer k trois millions d'^lecteurs le droit 
« de suffrage dont ils ont M dfipouillfe? » 

En y^rit6, Je trouve la redaction du Peuple bien com- 
plaisante d*aToir discut^ avec vous huit jours duran 
cette proposition, quand il lui suffisait de la question 
pr^lable pour la mettre k n^ant. Quoil c'est vous, 
homme pratique, vous, homme k principes, qui avez 
con^u cette id^e monstrueuse, destructive de toute jus- 
lice, de toute dignity, de toute morale; c'est vous qui 
coDseillez au peuple un compromis, une transaction 
entre son bonneur et sa liberty! 

Vous dites au peuple, parlant au nom du parti r^ac- 
tionnaire qui, du reste, ne vous a donn^ procuration ni 
mandat : abandonne-moi encore la Constiiutiony et je 
promets dete rendre le suffrage universell 

Que penseriez-vous d'uD brigand qui, apr^s avoir 
ditrouss6 un voyageur, lui dirait : Tu vas me souscrire 
un bilkt de dix mille francs et je te rendrai ton porte- 
feuille? Vous penseriez que ce sc^I^rat use et abuse de 
la force jusqu'i la derision, jusqu'i Toutrage. N'est-ce 
pas ce que vous faites? 

Non, Monsieur, nous n*avons point k transiger sur 
la Constitution ni k faire trafic de notre droit de suf- 
frage* Le suffrage universel nous a 6i6 yoU^ vous 
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Tavez dit vous-mftme; voire devoir et le nbire est de le 
revendiquer sans cesse, envers et contre tous, sans 
compensation aucune. 

Que la contre-r^volution ach^ve, si elle pent, sou 
oeuvre de violence et couronne son crime; qu'apr^s 
avoir d^truit le suffrage universel, elle d^truise encore 
la Constitution, elle est dans son r61e. C'est le brigand 
qui, apris avoir d^pouill^ le voyageur, apr^s en avoir 
obtenu un blanc seing, i'assassine par-dessus le mar- 
ch^, altendu que les morls seuls ne reviennent pas. 
Comprendrez-vous enfin que votre pr^tendue solution 
de principe n'est, comme le fait auquel elle a Tair de 
porter remMe, qu*un nouvel acte de spoliation, un 
outrage a la conscience publique? 

Commencez par r^clamer avec nous, dela toute-puis- 
sance de votre talent de journaliste, de toute Tautoritd 
de votre caract^re de repr^senlant, le droit qu'une 
politique passionnie et aveugle nousa ravi; puis, cela 
fait, il vous sera loisible de poser la question de savoir 
s'il convient au peuple, rentr^ dans Texercice de sa 
souveralnet^, de se joindre k la contre-r^volution pour 
appuyer Tabrogation, avant le temps, du parti consti- 
tutionnel. Alors seulement je discuterai avec vous la 
l^gitimii^ et la convenance de votre proposition ; jusque- 
U, permettez-moi de lui opposer purement et simple- 
ment la question prMable. 

Non, quand tous mes amis politiques, quand la 
Montague, quand le peuple entier, s^duit par vos 
sopbismes d*utilitaire^ je n'oserais pas ici employer le 
mot propre, se l^veraient contre moi et me condamne- 
raient, jo persisterais k repousser comme ignominieuse 
votre solution. Je m'^crierais : Pottu$ mori qmm fos- 
4an : PlulOt la mort que la bonte 1 Frapoe contre- 
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r^yolutioQi vole, assassine, fais ce gull te plaira de 
mon cidatre. Je d6 trafiqfuerai point de mon droit, je 
D6 briserai point le monument de ma souverainetS sur 
la foi de mon tyran I 

A present, Monsieur, vous dete2 sentir que les pr^- 
tanduas contradictions que vous reproclie2 au Pewpte e( 
k moi ne m'ambarrassent gu^re. II ne s'agit point de ce 
que je pense, de ee que J'ai ^crit de la. Constitution ; 
croypz qu*4 eel ^gard Je n'ai pas change de sentiment. 
La Co^Muium de 1848 u'est qu^un HAiLtoN, je le sais, 
maia pour le quart d'heure, ce haillon coutre ma nu- 
dity, et voua Toulez que Je IMchange contre la promes^e 
d'un drapeau I Si Je refuse, voua affirmez que Je chi- 
caoe, que Je auis un homme ineonfttantetd'un mauvdia 
caract^re. Quel dr61e d'argument ! 

Rmdf-moi, larron, ce quetu m*asvol^; laisse-mof 
prendre mea habits et mes ermes, nous traiterons dpr6^ 
si tu veux, mais je te defends de m*ayilir 

Salut et fraternity. 
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Conciergerie, 24 septembr^ i&SO. 



A M. DARIMON. 



Mon cher Darimon, le jeune Suchet vous parte avec 
la pr6sente, lin article de Dufraisse, siir les projets 
de L. B. 

Boutteville m^annonQaii tant6t une lettre de vous ; 
que je n*ai pas re^ue. II m^a parl^dela resolution afili- 
geante de Chev^. Faites tout ce quecommandela charity ; 
mais ne dissimulez point notre ferme rteolution d'atta-* 
quer de front le catholicisme. T^chez de faire entendre 
h Chev^ qu'il a perdu le droit de rfclamer; il n*est 
point catholique; il est i6lh sectaire, il a un pied dans 
fenfer. Aurait-il done la pretention d'etre plus catho- 
lique que le pape, les 6y6ques et les conciles? Yoilii 
pourlant oil il en est. Les ^v^ques, les conciles, le pape, 
les ordres religieux, tout en ce moment se ligue centre 
le socialisme et Chevi protests k la fois centre cette 
ligue, qu'il traite d'aveugle, et centre nous qui le com- 
batlons. C'est impossible; c'est absurde. — Chevi 
distinguera-t-il entre la religion et TEglise? Ce serait 
monstrueux. C'est ce qu'ont fait d^Jii tour k tour, 
anglicans, luthSriens, calvinistes, pi^tistes et autrefois 
les Hussites, les Yaudois, etc., etc. Tons sent tomb&i 
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dans I'orgueil du libre examen, dans le pr^ipice de la 
raison individuelle, une fois qu'ils eurent rompu avec 
rautorit^ visible; or, le libre examen conduit k tout; 
et que faisons-nous auJourd*hui que de combaitre Tau- 
torit6? 

Religion, c'estautorit^; 

Autorit6, c'est 6glise; 

Eglise c*est eatholicisme; 

Bien plus, autoriti, c^est royauid, c^est propri^t^ et 
rente. 11 n*y a pas moyen de se tirer de \k. J ai regret 
de le dire, mais Chev6 est plus prte de Barnabd Chau- 
Telol que de nous. 

Failes passer h Mathey la page ci-contre. 
Tout k Yous. 



P.-J. P&OUDHON. 
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Conciergerie^ 5 octobre 1850. 



A M. DARIMON 



Mod clier Darimon, Marc fait un article sur la l)our- 
geoisie, en r^ponse aux journaux que je vous citais daus 
ma derni^re: ITdbdiqmz paSj mats n'uswrpez'pas! Voila 
le titre de son article aux bourgeois. 

Je vais vous faire un entrefilet sur le 2^ article de 
VOrdre de ce matin, sign6 Gourand. 

Pour vous, r^pondez k ChamboUe, en lui disant que 
sa r^ponse ne contient que des lieus communs sur les^ 
quels nous sommes d'accord avec lui, que pas plus que 
lui, nous ne voulons faire violence k la souverainet^ 
nationale; que tout ce que nous demandons, c'estqu*elle 
soit r^guli^rement, p^riodiquement et le plus autheuti- 
quement possible consult6e sur tous ses int^r^ts poli- 
tiques et ^conomiques; mais que nous ne pouvons 
regarder comme expression de la souverainet^, le con- 
sentement tacite et forc^ que donnent 5 millions d'ex- 
clus aux actes d'une majority usurpatrice. 

Je vous laisse le soin de r^pondre aux avances de 
Girardin et de le ramener au vrai point de la question. 
Pites-lui done (jne la R^public^ue marche en ce moment 
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par le statu quo et que tout ce qu'il a de mieuz k faire, 
c^est de savoir attendre et de se rteerver. 



JP. S Faites remplir le journal de faits, d'articles 
Vari^tis. Rien de plus iut^reasant et de plus facile k 
faire que ces articles. L'ouvrage de Yaulabelle, celui de 
Ledru-RoUin sur rAngletdrre, etc., etc. Tout cela est 
d'une excellente propaganda. 



Adieu. 



P.-J. Proudhok. 
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Concidtgerie, 12 octobre 18t>0. 



A M. DARIMON 



Mott cleir Ddrimon, nous esp^rlons, Hare et tnoi, 
avoir le temps de faire au public un testament digne de 
notre courte mais glorfeuse carrlftre. L'arrftldela Cour, 
et^utoire quatit h Tamende, nonobstant appel, en 
ordonne autrement. C'est vous qui serez chargd de 
ramplir au nom de tons ce dernier devoir. 

Rappelea tine dernlftr^ fois tons les actes de persecu- 
tion que nous avons eu k souffrir depuis le Reprisen- 
tmt du PmpU ; le fiac de nos bureaux , nod condamna- 
tiona, nos amendes, nos esils, nos prisons. 

Dites it vos lecteurs, que quel que soit le d^vouement 
dea dtoy^tks qui nous ont soutenus, qui teraient pr6ts k 
nous soutenir encore, nous croyons devoir, dans Tinlg- 
r6t miftme de notre causa, nous t^signet & Tarmistice 
que le jury et la Cour nous imposent. 

Au point oti en sont les id^es, il n'y a aucun profit 
pour la revolution k donner plus longtemps la rSplique 
k la contre-revolution ; cela ne servirait qu'i prolonger 
\^ statu quo^l^ pays et TEurope sont saisis desgrandes 
questions que nous avons poshes et que nous n'eussions 
pas demand^ mieuzquede developperetjustifier tousles 
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Jours : aa lieu d*une r6voluiion par les principes, on 
prdftre une revolution par Teinpirisme. On I'aura. Que 
lea jvjnements s'accomplissent I On verra bieni6t ce 
qu'il en coiite de faire la guerre auz id^es et de vouloir 
par la force tftouffer des doctrines. Nous ^clairions,par 
notre contradiction intelligente, par notre n^ation sjs- 
t^matique, nous instruisions k la fois la bourgeoisie et 
le prol6tariat, les conseryateurs et les rivolutionnaires, 
les consciences religieuses et les sceptiques, toutes les 
opinions, enfin, tons les esprits. On veut supprimer en 
nous une des faces de I'id^e, afin que I'autre face r^ne 
seule, et que le mysticisme, le gouvemementalisme, le 
capitalisme soient disormais sans contr61e ; on s'aper- 
ceyra bientAt, k la dissolution universelie des croyances 
et des institutions, dans quelle d6testable politique on 
s*est Jetj ! Nous nous taisons, nous nous retirons, pour 
un temps, de la lutte, trop stirs que nos implacables 
adyersaires le regretteront un Jour; U ne sera plus 
temps. 

Quant au peuple, qu^il nous pardonne les moments 
d*impatience, de crainte patriotique que nos discus- 
sions lui ont causes. Qu'avions-nous de mieuz i faire, 
sous le regime que nous fait le 10 d^cembre, que d*41u- 
cider les id^es de la revolution. Le jour viendra oti, au 
lieu de discuter, il nous faudra agir ; nous lui prouve- 
rons alors qu'il ne nous connalt encore qu*i moiti^. 

Arrangez ces idfes avec les v6tres, faites cela calme, 
digue, carr6, sans menace. Et adieu! 

Maihey fera le n^cessaire quant k la question finan- 
ci^re et aux abonnements. 

Je yous serre la main. 
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CoAcittgerie, 20 octobre 1880. 



A M. MAURICE. 



Mon Cher Maurice, voici bien du temps que je n'ai 
re^u de vos letlres ou, si vous Taimez mieux, que je ne 
vousai^crit; car, pour moi, j 'ignore lequel de no«s 
deux a eu le dernier la parole. Jecroispourtant n*avoir 
rieu r^pondu k la lettre de faire 'part qui m'a appris la 
mort de voire belle-soeur Catherine, dontj'avais appris, 
grSce i vous, a appr6cier le coeur et le caractere. 

J*avais compris d*un coup-d'csil tout ce que vous 
deviez ressentir, vous et M"® Maurice, i la perte de 
cette excellente personne, et, si je ne vous ai pas 6crit 
sur-le-champ, c*est que, dans la situation ou m'avait 
trouv^ cette triste nouvelle, je m'en sentais presque 
aussi peind que vous et que je ne voulais point ajouter 
k vos regrets. • 

Mais s'il est permis, entre vivants, de s'oublier un 
temps, la mtooire des morts doit 6tre sacr^e; agr^ez 
done, avec mes compliments de condolence, Thom- 
mage sincere de ma profonde estime et de ma vive 
affection pour Catherine Blecher. 

Aujourd'hui, j'ai deux choses k vous annoncer, Tune 




366 



COHRESPONDANCR 



qui n'a d'inl^rdt que pour moi, Vautre qui vous louche 
en partie. 

En mdme temps que ma femme me donnait ma fille, 
j'ai appi-is la mort de mon oncle de Lantenne, usufrui- 
tier des biens de notre tante. D'apr^s ce que me marque 
mon fr^re, notre succession ne serait pas aussi consi- 
derable que je Tavais esp^r^, quelques coins de champs, 
prfe et vignes, formant en tout ime valeur d'environ 
5,000 francs. Quoi qu'il en soil, ma premiere pens4e a 
et6, h la nouvelle de cette succession, de vous destiner 
une part de ce qui me reviendra, le reste aux h6ritiers 
du p^re Renaud. 

VoilA, mon cher Maurice, ce que j'ai k vous dire. 
Malgr6 les longs intervalles de notre correspondance, 
je n'ai jamais oubli6 une minute ni votre amiti^ et 
votre. incomparable loyaut6 a mon ^gard, ni mes devoirs 
envers vous. La politique, les proems, la prison, les' 
persecutions de Tautoritd ont seuls M cause de la 
rarete de mes lettres. Phis d'une fois je me suis cru a 
la veille de payer d'un seul coup toutes ines deltes; 
toujours les 6v6nements sont venus d^truire mon chSl- 
teau de cartes. 500,000 francs ne seraient assur^ment 
pas une indemnity suffisante pour tout ce que m'a fait 
perdre k moi et k mes coUaborateurs les rigueurs de 
la persecution. 

Nous sommes sept ou hult en prison on en exil, les 
uns pour dix mois, les autres k perpetuity; nous avons 
ei6 condamnes k plus de 200,000 francs d'amende dont 
partie a 616 pay6e par nos cautionnements; nous avons 
eie saccag6s une fois et supprim^s quatre fois. Avant le 
13 juin 1849 nous gagnions avec notre feuille 8,000 fr. 
par mois. he Peujple de 1850, qui vient de disparaitre 
sous le coup de la vendetta judiciaire, pouvait encore 
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arriver k faire 2,000 francs net par mois. Tout s'est 
^vanoui ; je n'ai plus que mes anciens ouvrages, r6- 
pandufi sur tous les poiQt3 du globe, mais a qui la 
police ne permet pas de p^n6trer dans nos d^parte- 
ments. 

Je lutte encore cependant et je triompherai; comptez 
sur ma parole. J'ai actueUement seize mois et demi de 
captivity; il me reste k faire dix-neuf mois et defni. 
Trois semaines de liberty suffiront k me rendre toute 
ma vigueur intellectuelle, et vous me verrez renaltre, 
mon cher ami, si tant est, qu'au moment oil je vous 
^cris, je doive me conaid6rer comme mort. I^es choses 
touruent de manidre k me refaire un r61e politique et 
journalistique sup^rieur encore; mais, cette fois, la sot- 
tise des hommes, leur impr6voyance, leur corruption, 
leur incapacity, d6montr^s par moi, feront tout mon 
m^rite. J'attends done sans impatience conune sans 
d^sespoir. 

J'ai d6]k pr^venu mon frfere, que je charge de fair^ 
le n^cessaire relativement k notre succession, de.mes 
intentions k votre ^ard. Vous m'obligerez de vous 
entendre avec lui, et, au besoin, de Tassister de vos 
conseils. 

Mes amitife bien sinc^res k M°*® et M"® Maurice, k 
vos parents, k Jules Micaud, s'il vous arrive de le ren- 
contrer et de causer avec lui des vieilles connaissances. 

Donnez-moi un souvenir. 
A vous, 

P.-J. Pkoudhon. 
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Conciergvie, i3 novembre 1850. 



A M. MIRC DUFRAISSE 



Mod cher Marc, c'est demam dimanche, h six heures 
du soir, que je compte vous avoir chez moi k diner, 
rue de la Fontaine, 9. 

J'irai probablement vous prendre chez vous k six 
heures moins un quart. Si quelque chose m'emp6chait, 
vous savez la rue el le num^ro. 

Mon cher Marc, je suis pauvre, je vous le dis sans 
orgueilni chagrin, j*ailemalheur de ne pouvoir trailer 
mes amis comme je le voudrais, el je suis forc6 de me 
renfermer dans le cercle le plus ^Iroit, C'est done en 
l6moignage d'amitid sincere que je vous prie d'accepter 
mon pot-au-feu. Darimon, qui va parlir pour Besangon, 
sera avec nous: un gargon aussi gueux que moi. 

Venez done, afin que nos relalious, nos sympathies, 
ne reslcnt pas enfcrm^es dans les murs de la Concier- 
gerie. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Pboudhon. 
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Conciergerie, 28 noyembre 1850. 



A M. LE PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE (1) 



Monsieur le Prfeident, le 6 d^cembre prochain, il y 
aura ISmoisqueje suis en prison; k cette 6poque, il 
me restera h faire encore 1 8 mois. 

J'ai 6i6 condamn^ le 28 mars 1849, par la cour 
d*assises de la Seine, k Irois anndes d'emprisonnement. 
en apparence, pour excitation au m^pris et a la haine 
du gouvernement de la R^publique et pour injure i 
votre personne, — en r^alit^, pour mon attachement a 
la R^publique et k la Constitution, et bien plus encore 
pour les id^es, alors tres-peu comprises et maintenant 
encore calomni^es tons les jours, que je d^fendais. 

L'Assembl^e constituante, dont je faisais partie, avail 
cru devoir autoriser la poursuite. 

(I) Ce projet de petition a 6te abandonnd et supprime comme 
trop PEBSONNBL. Au Ueu d*une rerme de peine faite k un individu ; 
c*est une nfegociation d*amnistie qui a 6te entamee, dans le bii 
d'6liminer les partis orl6anistes et I6gitimistes, et de ne laisser en 
presence que les bonapartistes et les republicains. 

C6 qui est vrai du soussign^, Test bien davantage encore du parti 
r6volutionnaire; c'est done avec celui-ci que le president de la 
Rdpublique doit trailer. (Note de VauteurJ 
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Le pr^iexte d'injure i voire personne 6tait si peu 
l^gal que sur les observations que je pr6sentai a ce 
sujet & TAssembWe constituaute, il fut d6cr6t6, post^ 
rieurement k ma condamnation, par autoril^ legislative, 
que le ministere public poursuivrait d'office les altaques 
contre la personne du president de la Rdpublique, 
comme cela avail lieu jadis pour le roi et la famille 
rojalo ; or, c'est ce que le texte ei surtoui Tesprit de la 
Constitution de 1848 ne permettait pas d'induire et k 
quoi il a fallu pourvoir par un article de loi special. 

Au fond je suis detenu pour raison d'Etal et en vertu 
d'une application anticip^e de la loi. 

Ces considerations, cependant, ne sufiiraient point k 
mes yeux pour motiver la demarche que je tenteaupr^s 
de vous, Monsieur le President, si, depuis cetie 6poque, 
il ne s*etait accompli dans voire gouvemement et sur 
voire initiative personnelle, des actes qui annulent les 
motifs soil apparents, soil r6els de ma condamnation, 
des actes qui, si j'ose ainsi dire, cassefnt Tarr^t qui m*a 
frappe. 

El c'est en raison de ces actes de voire atrtorit^, en 
raison de la situation qu'ils determinent pour vous. 
Monsieur le President, autant que pour moi-mtoe, que 
je crois devoir soUiciter de voire sagesse mon eiargis- 
sement deiinitif et la lev6e de mon ^crou. Vous allea 
appr^cier mes motifs. 

Les actes toan^s de voire pouvoir, et ft^xquels je 
faisais allusion tout a I'heure sont, d'une part, Foppo- 
sition que vous avez constamment manifest^e contre 
les ancieus partis ; de Tauire, la declaration si loyale, 
si energlquement constitutionnelle qui termine voire 
dernier message et par laquelle vous avez r^pondu aux 
accusations eiev6es C()ntre vous depuis deux ans. 
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Or, par ces deux manifestations, vous vous trouvez, 
Monsieur le President, de plain-pied avec le parti r^pu- 
blieain; tous combattei^ les monies ennediis; vous 
appartenez» pour tout lo temps qfUe doit durer le 
mandat special que vous a con£6r6 r^lecticm du 10 
d^cembre, k la m^me cause. 

II ne s'agit point, k Tbeure oil j'^ris, de la fonne de 
gouvemement qui, avec plus ou moins de raiaon ei 
d'avantage, remplacera un jour ou Tautre une Con- 
stitution dont le monde s'aTOue m^ontent, maia qil'il 
faut respecter n6anmoins, parce qu*elle est le lien 
social, le principe du droit public, civil et criminel. — 
Relativement a Tavenir, toutes les opinions sent libres, 
- toutes les id^es peuvent se donner carridre. 

II s'agit du temps actuel, de ce ooament qtii est 
accord6 41a Constitution de 1848, et qui, jusqu'a ce 
qu'un 6v6nement quelconque change la face ties 
affaires, nous conslitue en R^publique d^ocratiqrte 
et.rend le gouvernement et la nation bostiles k qui et k 
quoi? aux formes d^chues, aux partis quer le motive- 
ment r^volutlonuaire a reiivoy^s devant le tribunal de 
rhistoire. 

Repression des vieux partis, tiespect a la CoustitTStion 
tant qu'elle existe; telle est. Monsieur le President, 
votre profession de foi offifcielle , el c'cst aussi ce qui 
constitue taute votre "politique. — • Louis Bonaparte peut 
faire telles reserves qu'il lui plaira; le prfeident de la 
R^publique a dit ce qu'il pensadt, et ses paroles, jo le 
r^pete, sont un acte. 

En ce qui me concerne personnellement, ]e ne de- 
mande rien de plus. Je regrette de n'avoir pas eu plus 
t6t la conviction que m'a apport^e le Message du 1 2 no- 
vembre 18*50, je ne me fusse point livr6 aux mains de 
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la justice ; en tout cas, je n*y serais pas tomb6 pour 



JUpressian des tieux partis/ Yous nous la deviez, 
Monsieur le President; vous nous Tayiez promise, 11 y 
a ireize mois, dans voire Message du 31 octobre; ce 
devait 6tre voire principal Ujtre k la reconnaissance de 
la France. Mais, souffrez que je le dise, vous dies loin 
encore d^avoir tenu parole, et le pays est peu satisfait 
de la mani^re dont cetie repression s^ex^cute. D'un 
c6i6, les joumaux qui se r^clameni de voire nom, sont 
mal places pour cetie lutte; en combatiani les vieux 
partis, ils sembleni agir plut6t dans un ini^rM de com- 
petition que dans Tinter^t de TEtai. Quant k la presse 
r^publicaine, on salt qu*elle n*est pas elle-m6me exempte 
de touie preoccupation de personnes et de coteries ; puis, 
le cercle puremeni politique, dans lequel se meut son 
programme, n'esi pas de nature k presenter Tid^ 
repubHcaine comme autre chose qu*une variante des 
formes gouvemementales abandonn^es. Au fond, rien 
de change dans la perspective, et c'est pourquoi les 
vieux partis, si generalement, si cordialement detestes, 
mattres du present, le paraissent encore plus de Tave- 
nir. Tandis qu'A vous, Monsieur le President, aux idees 
que voTis represeniez, ainsi qu'aux n6tres, ils pennei- 
tent k peine le souvenir et I'esperance; k eux, ils s'ar- 
rogent rautorite, le droit, et ce pirtitendu droit, ils se 
prepareni k le faire prevaloir par la force 1 

C'est ainsi que dans la Republiquede fevrier, et sous 
voire presidence les vieux partis ont ete reprimes. 

II est temps de commencer contre les hommes et les 
choses du passe une guerre plus serieuse, plus efficace; 
pour cela il faut un orccano desinteresse, dont aucune 
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influence ambitieuse, aucune pr6tendance, ne vienne 
gllter la pol6mique. 

J'oserais esp^rer do cr6er un pareil organe. Je n'ai 
pas besoin de dire que le respect de la Constitution en 
serait la premiere loi; cette Constitution, conlre laquelle 
j'ai vot6 alors que c'6tait mon droit, j'ai 616 le premier 
k Itooigner de mon respect a son 6gard, et nul plus 
que moi ne Ta d^fendue. Quelques r^publicains, peu 
clairvoyants, m'en ont m^me fait un crime. 

Le pr6texte d'injure k votre personne, Monsieur le 
Pr6sident, qui a fourni le motif apparent de ma con- 
damnation, ay ant €16 entach6 d*illegalit6. 

La raison d'Etat, — raison de parti, — n'ayant plus de 
cause depuis que le president de la R6publique s'est 
d^clar^ hostile aux partis. 

L'arr6t du 28 mars 1849, rendu centre moi, tombe a 
n6ant; je dois recouvrer ma liberty, et je la demande. 

Que les amis de Louis Bonaparte travaillent, dans 
les termcs du dernier Message, a Tavenir politique de 
leur chef, k la realisation des id6es qu'il repr6sente, 
c'est leur droit. La carri^re est ouverte k la specula- 
lion, et je ne blSme personne. 

Je ne servirai point leur cause; cela n'est pas pos- 
sible et ne servirait de rien. 

Que leur importe, du reste, des opinions qui pren- 
nent pour r^gle et pour loi la liberty et le suffrage 
universel ? Ce n'est pas de ce c6i6 qu'ils ont k redouter 
de concurrence. Si, avec tous les avantages que leur 
donne la pression du gouvernement, lis ne parvien- 
nent pas k manager au neveu de I'empereur, actuell*^ 
ment president de la R^publique, un rAle honorable 
dans les destinies de la patrie, ce sera leur faute; ils 
ne devront s'en prendre qu'Ji leur propre maladresse. 



Digitized by 



874 



GORMSPONDANGE 



Je demande k Mre d^charg6 d'une peine qui m*a &4 
inilig^ par la rancune des partis hostile^ et k Taide 
d'une surprise faiie k la l^galit^. 

Je demande, puisquUl n'est pas possi|)le de discutei 
sans p^ril les grands probl^mes de I9 soci^t^, qu'il me 
soil du moins permis de combattre les calopmiateurs 
de notre grande r^volutioA^ les escamoteurs de toul^ 
nos liberies. 

Le lendemain de Waterloo, I'empereur NapoWon, 
di^posant son litre, demandait k coipbattre encore, 
comme simple g^ndral, les ennemis de la p^trie. L9 
trahison fut impitoyable; les ennemis ^taient devenu^ 
les amis; en baine de Ten^pereur, les repr^sentants du 
pays refusferent la revaache k la patrie. 

Je ne suis point un Napoleon ; je n'ai pas pqrdu Ae 
bataille de Waterloo, et ceux que je demande k com- 
battre ne sont que des tartufes et des laches. Rendez- 
moi la liberty, Monsieur le President. J'ai fait djx-huit 
mois de prison, je ies donne a la raisqn d*Etat; vpus 
ne voudriez pas prendre les dix-huit autres pour votre 
vengeance personnelle. 

Je Yous salue, Monsieur le President, avec respect. 



P.-J. Proudhon. 
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A M. MA.URIGB 



Mon cher Maurice, j'ai regu votre lettre du 26 expire, 
et je yous rtpouds en ce moment de mou petit domicile, 
rue de la Fontaine, n® 9, vis-Ji-vis la prison de Sainte- 
P^lagie, ou je r&idais autrefois, 

A present, je suis h la Conciergerie et ne compte pas 
en sortir, bien que cela dtt faire un immense plaisir a 
ma femme, dont les fenStres donnent sur celles de la 
cbambre que j'occupais 11 y a un an. Je cr^ins la 
jalousie dee ddtnoc m et, somme toute, je pr6fere i^tre 
traits, 9Qug le rapport du s^jour, moins favorablement, 
que d'avoir maille a partir avec certaines gens que je 
m^prisQ et qui le savent. D'ailleurs, cela oblige ma 
femme et ma fiUe i se d^ranger quelquefois pour me 
venir vpir, et elle» n'en valent que mieux Tune et 
I'autre, 

Je sors environ une fois par semaine, ainsi que la 
plupart des detenus politiques qui se trouvent dans les 
prisons de Paris. Le pr^fet de police est assez bienveil- 
lant pour les personnes : il n'est raide qu'i regard des 
reunions politiques et des id^es. II m*a dit a moi-m6me 
et plus d'une fois, en m'offrant sa main ; « % Proudbon» 
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je Ycux user de bienveillance k regard de llioinine 
priv^, quant k rhomme politique, je le tiens\ » Comme 
vous voyez, il y a un certain progr^s dans nos mcBurs. 
Les partis se rendent justice. Les vaincus sont consi- 
d^r^ comme prisonniers de guerre, et pourvu que nous 
ne portions pas les armes contre le gouvernement 
tandis que nous sommes detenus, on ne serait pas loin 
de nous laisser aller. Malheureusement, ces bonnes 
dispositions ne se font gu^re sentir ailieurs qu*& Paris ; 
dans les maisons de detention floign^es du centre, le 
traitement est plus rigoureux; \k les esprits s'aigris- 
sent r^ciproquement, les gardiens abusent quelquefois 
de leur autoritd, les prisonniers se fftchent, il en r6sulte 
des 6clats qui toument toujours k mal pour les detenus 
et emp^chent tout raccordement. 

Aiusi, il est possible qu*on m*ait vu k Meudon oti je 
suis all6 plusieurs fois, car je ne sors gu^re que pour 
me promener et me refaire. \ 

Ma plus grande peine est le silence forc^ auquel je 
suis soumis. Je puis dire que depuis deux ans et demi 
j'ai op^r6 une diversion radicale dans le vieux parti 
r^publicain, et qu'a certains moments c'est I'organe 
que je dirigeais qui en avait la direction. Mais, a chaque 
disparition, le vieil esprit de la Rdforme et du jacobi- 
nisme ressugcite, et notre travail, notre influence, 
notre enseignement sont k peu pr^s perdus. Comme 
vous le concevez sans peine, le pouvoir pr6f6re voir ses 
adversaires se compromettre et se perdre par leur insi- 
gnmance, leur incapacity, leurs fautes, que de les 
laisser a une direction intelligente qui les conduirait a 
un but certain et posiiif. En butte k la malveillance 
des vieux de la vieille et k toute Tanimadversion du 
parquet, nous ne pouvons agir que par saccades et k 
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de longs intervalles, mais cela suffit, et nous ne dfises- 
p^rons pas de saisir d^fmitivement Tinitiative. 

Je travaille en ce moment k un ouvrage considerable 
qui formera au moins trois volumes in-8®, dont le pre- 
mier paraltra dans trois mois. C'est la conclusion 
scientifique et positive dont 1q Systime des contradictions 
n'a 6t6 que le pr^ambule. Je suis, je vous Tavoue, sa- 
tisfait de mon travail, et je compte sur un succfes au 
moins 6gal i celui de mes pr6c6dentes publications. 
L*opinion en Europe est parfaitement pr^parfe; les 
questions si longtemps d6daign6es sent k Tordre du 
jour, les r^volutionnaires n'ont plus besoin pour se 
faire entendre de faire appel aux passions, la colfere est 
d6sormais un moyen us^, il faut s'expliquer k fond et 
avec calme. Si, plus tard, la mauvaise foi s'en m61e, si 
au lieu de r6pondre on nous menace du sabre et du 
btlcher, eh bien I mon cher, nous recommencerons k 
souffler la guerre, et vous pouvez compter que tout ce 
que vous avez vu jusqu'ii present n'a ^t^ que pour rire. 
Nous n'irons pas k confesse, nous n'accepterons pas la 
refutation du silence, nous ne plierons pas devant la 
force. Nous ne voulons pas faire la loi aux autres ni 
par violence, ni par surprise ; nous repousserions nos 
propres principes si des charlatans s'en emparaient 
pour s'en faire des pr^textes de d^sordre. Mais nous ne 
subirons pas le bon plaisir des exploiteurs pourris de 
I'ancien regime, pas plus que la ferule des j^suites. Et, 
ce que je vous dis de ceux-ci, nous le pensons ^gale- 
menl des singes de 93; il faudra bien qu'ils courbent 
le front. lis sont d^ja bien depopularis^s, encore quel- 
ques efforts et on n'en parlera pas plus que des Albi- 
geois ou des Manicheens. 

Dans cinq jours, j'aurai fait la moili^ de mon temps 
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et je s^rai sur le revers. Cela ne me semble plus rien. 
Le temps passe yite en prison, et j'ai tant de besogne 
que je voudrais que las journ^s eussent 24 heurois. 
Ma prochaiqe publication va m'occuper trois k qu^itre 
mois, la suite exigera au moius im an, J'ose dire que 
ce long travail r^volutionnera tgutes les id^es et cban- 
gera tolalement les dispositions 4u parti r^publicaia 
dans tpute TEurope. 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez 
de votre famille, et vous pri^ de presenter k M°»« et 
M"« Maurice raes salutations respectueuses. Ah jji! il 
me semble que M"® Laure. que j'ai quitt^e petite fille 
encore, doit ^tre k present une grande et belle personne. 
Qu'elle me permette cepend&nt, k moi ami de son p6re, 
homme de 42 ans, mari6 et p6re, de Ivii donner sur le 
front un bsdser amical. 

Pourquoi Micaud I'aln^, depuis trois ou quatre an$, 
ne m'6crit-il plus ? Pourquoi n'a-t-il pas r^pondu k 
mes lettres, pas m^me k celle ou je lui annongais mon 
mariage ? Craint-il de se compromettre en correspon- 
dant aveq un rdvoluUonnaire de ma force? Ou bjen, 
n'ayant pas d'floge a mo donner pour le parti que j'ai 
pris de me faire une'famille, a-t-il eu peur de m'adresser 
uji sot compliment?.,. Je ne vois aucun moyen de 
donner un pr^texte honn^te k son silence. Nous avons 
lui et moi les m6mes attractions, la m6me conscience, 
la mtoe organisation intellectuelle. Mais il est un 
point sur lequel nous diff^rons si entiSrement qu'il 
fait de nous comme deu:? antipodes : c'est que Micaud, 
en tout ce qu'il fait, agit perp6tuellement d'apr^s Tavis 
de ses patrons, les conseils de sesamis, les convenances 
de sa famille, I'^utorit^ de I'opinion et du qu'en dira-t- 
oti, et que moi je foule tout cela aux pieds et n'^coute 
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que ma raison et ma conpcience. Je me trompe quel- 
quefois; somme toute, je me trouve bien d'en user 
ainsi, et il serait k souhaiter que tout homme filt assez 
6clair^ pour agjr de m^rne, Qui done peut se flatter de 
connaitre assez bien un hbmme, ses besoins, ses rela- 
tions, sa position, pour se croire en ^tat de lui donner 
un conseil? Mon cher, je vous le redis, je n'ai jamais 
c6d6 qu'4 la n^cessit^ absolue ou k ma propre indeci- 
sion, et comme en fin d« compte, un homme ne doit 
rien attendre que de lui seul, que je suis k peu pr^s 
sans crainte du c6i6 de la mis^re et que je me soucie 
peu d'etre ministre, je me moque de Topinion, je mal- 
m^ne la pppularit6, je fais qe que je ergi^ juste, utile, 
et je m'en applaudis, Et, remarqueg qeci, a'egt qu'^a 
definitive tout le monde me donne raispn et s$ r^nge h 
mon sentiment. 

J'^cris a mon frfere au sujet (^k, uQS affsiires, Je vou§ 
retrouve tou jours pour moi le m^me coeur, la pi toe 
facility, et si quelque chose me console parfois 4^3 len- 
teurs que j'ai mises m*acquitter ei^vers YQUS, c'e^t 
qu'elles m'ont doni^6 ToQcasion de connailr^ pn VQUS 
un vrai citoyen, un honn6te homme, Laissons nos co»' 
victions respectives et np§ jjioliQatipft? secretes, ne 
voyons que rindividi;i priv^, et quand nou§ Tavpn^ 
trouve bon et san^ j-^procUp, jatttacjiofts-nous inyipla- 
blement k lui. Tel vous 6te§, wpn cher Mauripe, et tel 
je souhaite que vous me trouvipz tpujours. 

Adieu, je vous serre la mw» 
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Concierg^erie, 4 dteembre i8S0. 



A M. lALOUE. 



Monsieur, J'ai regu vos deux obligeautes lettres, du 
mercredi 27, et du vendredi 29 novembre. Comme 
vous, plus que vous, j'ai regrett^ de n'avoir pu vous 
voir, d'autaut plus que notre rencontre, en me foumis- 
sant Toccasion de vous consulter sur le projet dont je 
vous ai fait part, m*eAt permis de vous renouveler 
IVxpression de ma reconnaissance pour vos anciennes 
bont^s envers moi. 

Maintenant, je doute de pouvoir donner suite k mon 
id^e. Les choses et les hommes changent toutes les 
vingt-quatre heures: k peine ai-je form6 une reso- 
lution, que le mouvement qui s'est accompli dans Tin- 
tervalle me force k Tabandonner. C'est ce qui fait 
qu'apr^s avoir souhait^ vivemement de vous entretenir, 
je crois k pr^eni, toute consideration de civility mise 
k part, la chose parfaitemeut inutile. 

Je vous disais, dans ma lettre, qu'apr^s le message 
du 1 2 novembre et Topposition constamment manifestee 
du President de la R^publique k IMgard des vieux partis, 
il ne restait aucun motif s^rieux de me tenir en prison. 
En effet, ma condamnation a eu pour pr^texte une 
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attaque k la personne du President que j 'accusals' 
d'hostilliW k la Constitution; pour cause r^lle, les 
opinions avanc^es (vraies ou fausses), que je defends; 
en autres tennes, une raison d'Etat, motiv^e par une 
notability comme socialiste. 

Eh bien I apr^s le message du 1 2 novembre, apr^s les 
t6moignages d*antipathie tant de fois donnas par Louis 
Bonaparte aux yieux partis, il me semblait que nous 
devious lui et moi nous trouver, au moins en ce qui 
conceme ces partis, tout i fait de plain-pied; la raison 
d'etat, k mon 6gard, n*existait plus. Quant k TofEense 
personnelle je n'ai jamais si mal pens6 du President de 
la R6publique, que jecrusse qu*ily attacMtlamoindre 
importance: on sait ce que signifient les yiolences de la 
presse. Je me figurais done que Toccasion 6tait venue 
pour moi de recouvrer ma liberty, et de recommencer 
la guerre que je fais depuis douze ans aux vieux partis ; 
et cela , sous les auspices et avec Tapprobation du 
President de la R6publique; car, enfin, si je ne puis 
servir Tid^e et la dause qu'il repr6sente, comme con- 
tinuateur des traditions imp6riales, du moins, est-il 
vrai que pour le quart d'heure nous avons les m^mes 
adversaires, adversaires pour lui, de la tradition, pour 
moi, de la revolution. 

Mais le prisonnier dispose, et la raison d*£tat autre- 
ment dispose. Autant que j*en puis juger d'apr^ les 
d6bats de TAssembl^e, les dispositions du ministre, 
I'altitude qu'on veut nous faire prendre dans la ques- 
tion d'AUemagne, etc., etc., le President de la R6pu- 
blique pr^fere se raccorder avec les vieux partis, si 
bien que loin d'esp^rer quelque chose de leur mutuelle 
antipathie, nous, r6publicains, sommes exposes plus que 
jamais k devenir les boucs 6missaires de leur rdconci*^ 
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Uation. Voili M. T*** qui pour s'fttre arisi de fl^noncer 
un cotnplot d^assassinat an pro&t de Fempir^ (une 
vraie blague soulographique) court grand risque d'etre 
sacrifi^ avec son A***, par ses patrons parlementaires. 
Que serait-ce de votre servitcur, si ces bons messieurs 
dn Conseil d'£tat apprennent que je sollidte ma mise 
en liberty tout exprfts pour attaquer de plus belle 
l%itimistes, otlfenistes, bancocrates et j^suites? Au 
lieu de me voir jeter a la rue, j*ai bien peur qu'on ne 
me renvoie k Doullens. 

Yoflii, Monsieor, la cause de moif changement de 
d^ermination, et ce qui meprirerajusqu'i nottvel ordre 
du plaisir de vous aller Toir. 

En ce moment, le Prfeident de la RipubBque se 
range 4 la politique dcs Burgraves. Si Jamais cette 
cordrale entente venait k s'alt^rer, et qa'k ddfaut de 
conqu6rir un partisan d6vou6, M. Louis Bonaparte 
jugeftt utile de Idther sur ses comp^titeurs un adver- 
saire incommode, vous n'autiez qvCh m'en donner avis. 
Je ferais aussitdt ma demande ; et telle est ma bonne 
volon(6 k regard de nos conimuns ennemis, que je 
conserrerais de ma liberation, pour M. le Prfeident de 
la Rdpublique, la plus sinc^e reconnaissance. 

Agr6ez, etc. 

P.-J. rROXJDHON. 
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Conciergerie, 17 dteembre 1850. 



A M. GUILLEMIN 



Monsieur Guillemin, si je n'augure pas mal de la 
situation , les temps se pr^parent bien. La classe 
moyenne, le petit commerce, la petite industrie, la petite 
propri^t6 rurale et urbaine, passent en masse a la R^pu- 
blique. Tout se r^volutionne , il ne restera bientdt 
qu'une minority plus faible encore que celle qui, en 89, 
voulut s'opposer a la marche du temps. Or, vous pouvez 
compter que cette fois nous ne nous d^rangerons pas 
pour dQS prunes. Ce ne sera pas avec des projets ano- 
dins, comme celui du 31 juilletl848, que nous attaque- 
rons la question du salut ptiblic. Attendons-nous k un 
branle-bas universel oil le citoyen J. P. ne restera 
pas parmi les trainards. En trois mois, TEurope fera 
plus de chemin qu'elle n'en a parcouru depuis le 
premier sermon de Martin Lutber centre les indul- 
gences. Ahl certes, si j'ai encore trente ans k vivre, 
c'est tout le bout, je voudrais dans ces trente ans faire 
entrer trente si^cles. 

Je travaille k ma PnUique rivolutionnaire^ un gros 
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volume m-8«. J^avance peu d*abord parce que le sajet 
est profond ei difficile, que je yeux le rendre au con- 
traire positif ei facile, et que la prison n'est point un 
lieu favorable au travail. Je compte paraltre courant 
mars prochain. 



P.-J. Pboudhon. 
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Besan^n, 4 mm 1843. 



A M. DELIRAOEAZ. 



Monsieur Delarageaz, ce n*esi pas tout h fait ma 
faute si Touvrage dout vous me parlez n*a pas encore 
paru : c*est celle des affaires qui, jusqu*& ce monlint, 
m'ont d^toum6 sans cesse de T^tude. Ordce au ciel je 
suislib^r6 depuis hier; j*ai remis mon ^tablissement, 
)e puis travailler sans g6ne, et je compte que ma publi- 
cation aura lieu pour PiLques prochain. Huit feuilles 
sont i6]k imprim^es, il en reste encore quinze. 

J*esp^re, au surplus, que le public n'aura rien perdu 
pour attendre : ceux de mes lecteurs qui m'ont honors 
de leur attention bienveillante jugeront si Ton pouvait 
faire plus en moins de temps. La tUche de la r^forme 
eat immense, monsieiir^ elle demande le concours de 
coftftBtP. III. 23 
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tous; tout ce que nous pouvons faire, nous autres 
hommes livr6s aux etudes politiques, c'est de planter 
des jalons, de tracer la route et de dresser le devis de 
Teutreprise; Tex^cution appartient aux masses. 

Je crois avoir jet6 une vite cltttA $ur une foule de 
questions laiss^es dans Tombre par la philosopMe et la 
th^ologie. Quant k celles que je n^avais point encore 
trait^s, ma m^thode sera 1^ pour indiquer la marche k 
suivre et r^pondre du succ^s. 

Je suis touchy de ce que vous me racontez de 
M. Veitling et des ouvriers de votre canton ij'accepte- 
rais avec reconnaissance un exemplaire du livre dont 
vous me parlez s'il pouvait m'^tre utile, mais j'ai le 
malheur de ne pas entendre Tallemand. S'il existe une 
traduction, envoyez la moi ; je la recevrai avec recon- 
naissance. 

En attendant que je puisse vous exp^dier les exem- 
plaires que vous me demandez, il est un principe dont 
je voudrais que vous fussiez ainsi que moi p6n6tr6 : 
c'estque la soci6t6 telle que vous la voyez, toute difforme 
et mauvaise qu'elle soit, n*est pas pour cela dans un 
d^sordre dbsotu; c*est comme un organisme tpi 
forme peu k peu, ndn pas simultan^mentet dans touted 
ses parties, mais successivement et pi6ce k piSce ; de 
sorte que chaque progres de rhuifianit^ aineiiant uhe 
innovation, la socUt4 cMnge perp4tvdlemnt de forme; et 
d'uh autre c6l^, chacune de ces formes ^tant incom- 
plete, il y a toujours souffrance et d^sordre. 
- Quel est Tobjet que doit se proposer T^crivain poli- 
tique ? C*est de d^couvrir, par Tanalyse du progrftft 
accompli, le progres qui reste k faire. C'est par cons^ 
quent de se placer dans la ligne suivie par la nature ^ 
notre insu, d'aider au travail de celle-ci et de inener k 
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bonne fin ce qu'elle a commence. La soci6t^ est en 
creation d*ordre; la derni^re p^riode de cette creation 
s'achive ; ii*faui en determiner le mode, et calculer la 
forme sociale definitive ; il faut done prendre garde de 
contrarier la Providence, en portant sur ce qu'elle a 
produit jusqu'i ce jour une main tem^ralre. 

Si ces idees soot ju^tes, tout ce qui est mal aujour- 
d'hui, ne doit pas pour cela etre aboli : il faut savoir si 
ce qui est mal est susceptible de transformation ou 
non; s'il est un des elements de Tordre k venir ou s*ii 
est un principe absolu du mal. 
j J*ai regrette bien vivement, ainsi que vous, monsieur, 
la perte de I'excellent M. Kehrwand ; je n'ai pas eonnU 
d*homtne plus franc, plus loyal, plus amoureux du 
vrai. J*ai pass6 deux aprfes-din^es d^licieuses : c'dtait 
un homme d'intelligencd, dont les doutes mSmes 
etaient pleins dlnt^r^t et portaient sur les questions la 
lumiere. 

M. Humbeul est actuellement k Paris, ouvrler chef 
M . Didot : il est tout k fait k son alse, joulssftnt de 121 
15 cents de Uvtes de rente, et son travail. II a cess6 de 
s'occuper de politique; du moins il m'a paru, depuis la 
toort de son p6re, singuliferement refroidl. 

Je n'ai pas eu directement de ses nouvelles. 

Vous n*avie2 pas besoin, monsieur, d^excuses ni de 
precautions oratoires pour mMcrire : cependant votfd 
liaison avec M. Kehrwand ne pouvait que me rendr# 
plus precieuse votre connaissance, et si jamais notis 
nous rencontrons,nous serous, je n'en doute pad, satis- 
faits Tun de Tautre. 

Je vous salue cordialement. 

P.-J. pROtDHOIt, 
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A M. DELARAGEAZ 



Monsieur Delarageaz, voici enfin le nouToI ouyrage 
que j'avais promis pour janvier, et dont vous medemaa- 
dez 20 ezemplaires, plus 2 de chacun de mes autres 
memoires, dans voire lettre du 27 fSyrier. 

Cet envoi vous sera fait par mon fond^ de pouyoirs k 
Besangon. Vous d^uirez sur le prix de facture, les 
frais de port que vous aviez payte, plus le prix d'un 
exemplaire, que je yous prie d'accepter comme t^moi- 
gnage de mon estime et de mon amiti^ pour yoqs, et 
comme souvenir de notre excellent et regrett^ Kehr- 
wand. 

Vous ferez parvenir le montant de Tenvoi par un 
billet k Tordre de M. Duronzier, a Besangon, rue Ron- 
chaud. 9 ; mais seulement quand vous serez rentr^ dans 
Yos d6bours6s. U est juste que yous ne soyez p^s traits 
plus mal que le libraire. 

Cet ouvrage, j'ose Tesp^rer, vous montrera quel est 
encore Tablme de notre ignorance, en vous d^couvrant, 
pour ainsi dire, un monde nouveau, dans ce monde 
d6ji si vieux, et sujet k tant de disputes. Vous y ver- 
vez quelles sont les lois essentielles de la cr^ation^ de 
la pensfe et de Tordre social ; et vous conviendrez, sans 
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doute, que pour achever rotre oeuvre riformiste, il ne 
nous faut rien moins que le concours de touies les 
voIont6s, de toutes les intelligences. Je ne yous en dirai 
pas dayantage; j'aime mieuz yous laisser le plaisir de 
juger librement et spontan^ment et d'attendre Teffet de 
yotre lecture. 

J*ai quitt6 Besangon depuis le 13 du mois dernier. Je 
suis actuellement a Lyon, commis ba teller, dans une 
maison de transport par eau sur la Sa6ne, j'ai yendu 
mon imprimerie, et je suis sorti des affaires ayec un 
passif de 10,000 fr., nu comme Tenfant quiyient de 
naltre. Le prix de cette yente a pass6 imm^diatement 
entre les mains de mes cr^anciers : et comme il fallait 
viyre, j'ai 6t6 oblige, tout en quittant mon atelier, d'en- 
trer dans le bureau oil je me trouve. Ce sont ces petites 
mis^res de la yie et les tracas d'une existence n^cessi- 
teuse qui ont 6i€ la cause du retard dema publication; 
i'aurais ^t^ plus yite si j'ayais ^t^ plus k mon aise. 

Ce que je yous en dis n'est que comme excuse, et 
nullement pour me faire plaindre et me rendre int^res- 
sant. Je trouye tout simple de trayailler pour yiyre, 
m^me en dehors de mes Etudes ; je prends la yie comme 
la Providence me la fait et ne cherche pas mleux. 

Que de plus heureux fassent dayantage. 

Je receyrais ayec plaisir de vos nouvelles et serais 
surtout charm^ d'apprendre Teffet qu'aura produit moy 
liyre sur yous et sur yos amis qui sont n^cessairement 
les miens. 

Mon adresse est actuellement chez MM. Gauthier fr^- 
res, quai Sainte-Marie-des-Ch^nes, k Lyon. 
Tout k yous, 

P.-J. Proudhon, 
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JL M. DSLARiOEAZ 



Monsieur Delarageaz, la personne qui vous retnettra 
celte leltre, est M. Lachal, r6dacleur du Journal de 
Fribourg^ un fort honn^te homme, dont je suis loin de 
partager les opinions, mais avec qui j'ai eu, il y a 
quelques ann^es, des relations d'imprimerie fort agr^a- 
bles. J'ai cm devoir profiler de son passage par votre 
ville pour m'in former de votre sant^, de r^tat des es- 
piAs M des affaires dans votre canton, et de vos id^s 
sur les agitations interminables de la Suisse votre 
patrie. 

Pourriez-vou8 me dire si Ton a eu connaissance h 
Lausanne de mo a dernier ouvrage, SysUm des contra- 
dictions konomiqms^ dont il paralt en ce moment trois 
Mitions en Aliemagne? L'^diteur est M. GuiUemin, 
Paris, rue Richelieu, 4. 

Dans cet ouvrage, reprenant toute la critique ant^- 
rieure, j'ai essays d'exposer le Systime, si j*ose ainsi 
dire, du disordre^ condition n^cessaire, selon moi, pour 
arrival u systtme de Vordre, Ainsi, la monographie cri- 
tique 36 la propri6t6 qui comprenait & elie seule pin- 
sleurs publications, n'est plus aujourd*hui pe Fun des 
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points gdn^raux, une des cat^ories de la critique g^n^- 
rale de la soci6t^, laquelle, si elle est juste, implique 
d6]k la solution du probltoe. 

Getid polution paraltra dans quelques mois, en une 
s^rie d'articles ins^r^s dans un journal hebdomadaire, 
le Peuple, qui se prepare en ce moment. 

Oil en en est le communisme k Lauzanne ? J'ai vu 
demi^rement k Paris un braye ouvrier (Simon Schmidt) 
qui a v6cu longtemps parmi vous et qui, de guerre 
lasse, allait partir pour TAm^rique, k la d^couverte de 
cet autre nouveau monde. Je Tai emp6ch6 d'accomplir 
cet acte de d^sespoir. II m'a racont^ les tentatives 
awquelles il atfut coop^r^i lea deceptions qu'il avait 
Aprouv^s; et, du reste, comme tant d'autres commu-^ 
Oidtep, Une m*4 pas paru d'un^foi bien robuste aTen- 
droit de la formule communiste. Lat communaut^ est ua 
mot de ralliement que persoane na prend a la rigaeur, 
ai ce n'est les 6crivain8 qui y sont engage* par leur 
amour-propre et las fa»atiqu0$ absorb^ dan^ leur 
monomanie. Le communisme commence h s'en aller en 
France et en AUemagne, si tant est qu*U est jamais 6i6 
pris eu s^rieux aulLe part. Qu'en est*il parmi vous ? 

Je deplore les dissensi(His qui menacant sans cesse 
d'abimer yotre bonne et heureuse Suisse. Vous 6tes 
aujourd'bui la nation la mieux placde pour tenter 
Tavenir, faire la le^on aux peuples et aux gpuverne-* 
ments ; eat^il ^crit que vous v<ms ^puiseree dans une 
vaiae imitation de nos utopies politiques, eonsUtu-^ 
tionnelles et parlement aires 

Je vous serre la main, Monsieur » avec effusion et 
cordiality, et suis, dans I'impatience de vous lire, votre 
tout d^voud. 

P."^. Pbouohon* 
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Hon cber O., j*ai le souvenir confds qu^efifective- 

ment votre soeur est venue me voir une fois Ce 

qu'elle m*a dit, ce qu'elle m'a r^pondu, je n*en sais 
absolument rien 

Mais le rapport qu*elle vous a fait prouve simplement 
qu*elle est une sotte! A qui diable voulait-elle que je 
la recommandasse, elle et son mari? Est^ce que je 
connais les administrateurs des chemins de fer? Est-ce 
que j'ai du cr^t aupr^ des ministres? Est-ce qu*avec 
un journal k r^iger, des devoirs de repr^ntant i 
remplir et mille soins divers qui m'assi^gent, je peux 
courfr les bureaux, les ateliers et me faire solliciteur? 
Et quand, ^cras6 comme je le suis tous les jours par le 
travail, par Tinjustice, par la diifamation, quand, dans 
un 6tat continual de fidvre et d*exasp^ration , je ne 
r^ussis pas toujours k d^guiser Timpatience de mon 
ftme, ne suis-je pas excusable? Mais non I les bommes 
ne voient que leurs int^r^ts, ne comprennentque ce qui 
les touche, et quand on ne se sacrifie pas k leur ^olsme, 
ils vous traitent d'ingrat. . 

Groyez-vous done que si telle est la condition d*un 
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repr^sentant du peuple, je tienne fort k conderver cette 
dignity? 

D Arompez-yous , mon cher O... Ma liberty m'est 
encore plus pr^cieuse que ma popularity, et si, en 
devenant rhomme du peuple, je ne puis plus m'appar- 
ienir, je donne ma demission. 

« J*ai r^ussi une seule fois depuis six mois k pro- 
curer de Touvrage k un ouvrier, k un bisontin J*ai 

apostilU quelques petitions qui sont all^ s'engouffrer 

je ne sais oti Yoilii tout ce que j'ai fait pour mes 

solliciteurs, c'est-i-dire rien. 

« J'ai cm que mon rMe, k moi; homme de specu- 
lation, etait de trailer rint^r^t g^n^ral ; que j'avais asses 
fait, quand j'avais expose, d^fendu cet int^r^t : k chacun 
sa speciality; la mienne n'est pas de servir de commis 
de placement. Si votre soeur m^avait.demande 20 ou 
30 francs k emprunter, je les lui aurais remis avecplus 
de plaisir que je ne me serais charge de ses commis- 
sions : en fait de servid^s personnels, c'est ma seule 
mani^re d'obliger. C'est ainsi qu*avec 25 francs par 
jour j'ai trouve le moyen de n'avoir pas le sou. » 

Je souhaite de tout mon coeur que L. Bonaparte 
fasse dissoudre TAssembiee nationale et renvoie les 
Tepresentants dans leurs foyers. Ce n'est pas moi qui 
briguerai cette representation, oti Ton n'attrappe vis- 
S-vis de Topinion que la satire, vis-i-vis des citoyens 
que Texploitation et Toppression, vis-i-vis de soi-m^me 
que degotit et tristesse. 

J'aime mieux rester simple citoyen, faire de la 
science et des affaires, n'avoir obligation k personne, 
ne devoir rien k mes eiecteurs et fermer ma porte. 

« Que Monsieur Ledru-Rollin devienne dictateur, 
je ne le lui enyie pas; maismoi, je ne veux pas Mre 
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mioi«tra ; j'ai eisei de Tesp^ce humaine; il ma manqiiait 
d'etre l^islateur pour connaitre le liberty. 

« Jo ne vous parle pas da politique, — en fSiit de 
poliliqua, il ne ae fait at ne aa dit que dsa aotfise8;-^le 
vote pour NapoUon est de oa npmbre. » 

Youer ayez beau dire que lea deetaura attendeni de 
lui toutea aortea de chosaa mirobolantes, Bonaparte ne 
paut 6tre qu'un aouvevtin oonatitutioDnel, at s'il ne Teaf 
paa, il tombara. 

La d&Doeratia doTait piotaater an maaae ou a*abstanir; 
au lieu de cela, elle a au Tambition da la prteidenoe.^ 

Slle est ignominieuaamant ieraaia il aerait k aou- 

baiter qu'elle ft^t morta. Lea hommes de Ledru- 
Rollin aont vaincua pour le moment, mais ils revien- 

dront et alors adieu la liberty, adieu pour toujours 

le travail et lea affairea. 

Vouaayeaeuda mal oette annte Cast un 

paradis en comparaiaon de ce qu*<m voua garde. Vous 
m'en direi das nouvellea qu^lque jour, pauvre Rol'- 
liniate. 

Salut et iVatemitd. 



P.-J. PROUDHOIC, 
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